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      « Science sans conscience n’est que ruine de l’âme. »


      — François Rabelais
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            Aéroport Charles-de-Gaulle,
16 décembre 2028
          

          Le Boeing 777F de la société Sheerans toucha le sol à 23 h 43, avec cinq petites minutes d’avance ; les vents de haute altitude qui soufflaient au-dessus de l’Atlantique avaient été plus favorables que prévu et avaient légèrement écourté le trajet depuis Washington.

          La tour de contrôle indiqua au commandant de bord, Louis Rock, de conduire son appareil en zone de fret numéro six, à l’extrémité ouest du complexe, ce qui lui prit une dizaine de minutes. En face du bâtiment assigné l’attendaient plusieurs camions de transport ainsi que deux véhicules de la sécurité de l’aéroport, conformément aux procédures standards pour ce genre de cargaison.

          Le pilote et le reste de l’équipage ignoraient ce que contenait la soute et n’avaient été informés de leur destination qu’une fois à l’intérieur du cockpit, quelques heures plus tôt. Louis Rock, retraité depuis une quinzaine d’années de la compagnie aérienne Air France, travaillait désormais pour cette société spécialisée dans le transport de marchandises de valeur. Il était donc rodé à ce type de scénario. De son point de vue, ne pas connaître la nature de sa cargaison n’était pas si différent de son métier d’avant, lorsqu’il transportait à travers le monde des centaines d’inconnus.

          Il observa les bâtiments en face de lui et coupa les moteurs avec un petit soupir d’aise : les escales parisiennes étaient ses préférées, et il pourrait a priori en profiter quelques jours. Un membre de son équipe ouvrit la porte principale, saluant le personnel de l’aéroport qui attendait sur l’échelle mobile arrimée à l’appareil. Une fois les premières formalités réglées, le déchargement de la marchandise put commencer. Plusieurs lots la composaient, et tous n’étaient pas situés dans la soute : pendant que le personnel au sol s’affairait au pied de l’appareil, un homme menotté sortit par la passerelle, escorté par deux policiers en civil. Le groupe se dirigea rapidement vers un des camions, à côté duquel deux autres policiers patientaient. Les hommes se saluèrent respectueusement. Une pluie fine tombait depuis quelques minutes, et la lumière des projecteurs éclairant la scène se reflétait dans les flaques d’eau qui commençaient à se former. Le véhicule en question différait notablement des deux précédents : il s’agissait d’un camion Mercedez-Benz blindé des forces de l’ordre européennes. Les nouveaux arrivants grimpèrent à l’arrière, tandis que Luis Da Silva, plus de vingt ans de carrière, et responsable de ce transfert, s’installait derrière le volant et que le deuxième membre de l’équipe s’asseyait à ses côtés. Chacun verrouilla sa porte : il n’était désormais plus possible d’ouvrir le véhicule depuis l’extérieur.

           

          Le camion démarra, se dirigea vers la sortie de l’aéroport puis s’engagea sur l’autoroute A1 en direction de Paris. À cette heure, le trafic était inexistant. Luis diminua légèrement le chauffage dans l’habitacle. Il se méfiait de la chaleur, qui avait tendance à émousser ses réflexes. Or il avait besoin d’être extrêmement concentré : les risques d’une attaque étaient beaucoup plus importants de nuit que de jour. Même si personne ne pouvait a priori être au courant de la nature de leur cargaison, de leur destination ou de l’heure du transport, ils étaient payés pour être en alerte maximale en permanence.

          Au bout d’une demi-heure, ils s’engagèrent sur la nationale 2, et arrivèrent rapidement aux portes de la capitale dans une circulation un peu plus dense. Leur course les mena ensuite à travers Paris via la gare de l’Est et le Centre Pompidou. En passant devant l’Hôtel de Ville, Luis s’accorda quelques secondes pour admirer la magnifique façade de style Renaissance du bâtiment. Jamais il ne se lasserait d’arpenter les rues de celle qu’il considérait comme la plus belle ville du monde. Il se reconcentra alors que le convoi s’engageait sur le pont Notre-Dame, un des quatre ouvrages reliant l’île de la Cité et la rive droite. Il était alors 1 h 17 du matin. Les rues étaient désertes, un petit crachin rendait les pavés légèrement glissants.

           

          À part un camion poubelle venant en sens inverse, aucun véhicule n’était visible. Luis nota que le véhicule de la Propreté de Paris roulait un peu vite, mais comment en vouloir à ces gars qui chaque jour se levaient aux aurores pour faire en sorte que Paris reste aussi propre que possible ? Il s’apprêtait à faire un geste amical de la main au chauffeur lorsque le camion benne fit une brusque embardée à quatre-vingt-dix degrés et vint percuter de plein fouet l’avant du fourgon blindé. Sous l’impact, celui-ci se déporta sur la droite, monta sur le trottoir et finit sa course dans le parapet de pierre qui bordait le pont. En raison de la force conjuguée des deux véhicules lourds lancés à cinquante kilomètres à l’heure, une partie du muret se désagrégea, plusieurs blocs se détachèrent et tombèrent dans le fleuve.

          Luis Da Silva, légèrement sonné par le choc, regarda son collègue et vit une lueur de peur dans ses yeux. Il lui adressa quelques mots rassurants, espérant qu’ils auraient aussi un effet sur lui-même. Il alerta immédiatement Joan, l’intelligence artificielle de la Police européenne, qu’une attaque était en cours. Par la fenêtre, il vit le conducteur de l’autre véhicule descendre et s’éloigner en courant. Une dizaine de secondes à peine s’étaient écoulées depuis l’accident.

          Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage : un second camion lancé à pleine vitesse les percuta par l’arrière. Cette fois, le parapet céda pour de bon. Le fourgon blindé resta une seconde suspendu au-dessus du vide, comme s’il hésitait à plonger, puis ses sept tonnes d’acier renforcé le firent basculer en avant. L’impact avec les eaux noires fut d’une brutalité extrême, coupant le souffle des hommes encore attachés à leur siège.

          À peine avait-il touché la surface que le véhicule fut entraîné vers le fond, où il se posa avec lourdeur au milieu des nombreux poissons et écrevisses. Il tourna sur lui-même puis se coucha sur le toit. L’eau commença immédiatement à s’infiltrer dans l’habitacle avant. Luis consulta son collègue du regard. Cette fois, il y lut une réelle terreur, qui se communiqua à lui tel un serpent froid et visqueux. Ils étaient certes payés pour protéger leur cargaison, mais c’était une situation où la moindre seconde d’hésitation pouvait leur coûter la vie. Il tenta frénétiquement d’appeler les hommes situés à l’arrière du véhicule, sans succès. Il ne pouvait malheureusement rien faire : cette partie ne pouvait être ouverte que de l’intérieur ! Il ouvrit alors la porte côté conducteur.

          L’eau s’engouffra avec violence tandis qu’ils prenaient leur respiration. Au moment où les lumières s’éteignirent, Luis Da Silva dut lutter contre un sentiment de panique à l’idée que le véhicule devienne son tombeau. Il finit par s’extirper à tâtons de la cabine et, après avoir vérifié que son collègue le suivait, nagea avec force vers le haut, une tâche rendue difficile par le poids de sa tenue et l’obscurité environnante.

          Après un temps qui lui sembla une éternité, ils crevèrent enfin la surface et se dirigèrent, épuisés, vers le quai le plus proche, éclairés par les flammes qui ravageaient les camions bennes juste au-dessus d’eux.

           

          À l’arrière du véhicule, Vincent Yomal reprenait ses esprits. Âgé d’un peu plus de quarante ans, il avait toujours travaillé dans les forces de l’ordre. C’était un homme de terrain, qui avait savamment évité tous les postes dans lesquels il risquait de se retrouver derrière un bureau. Il avait rejoint la Police européenne aux frontières en 2021, principalement pour voyager, un choix remis en cause récemment par la naissance de son premier enfant. Il mit quelques secondes à comprendre où il se trouvait : il se sentait aspiré vers le haut, uniquement retenu par sa ceinture de sécurité. Il comprit alors que le fourgon était à l’envers et qu’il était accroché au plafond. Il nota aussi que de l’eau entrait d’un peu partout. À ses côtés, son collègue reprenait lui aussi ses esprits. En face, son prisonnier le regardait avec effroi dans la lueur blafarde de la lumière étanche de l’habitacle, son visage juvénile partiellement masqué par ses cheveux bruns qui pendaient à l’envers. Les années d’expérience de Vincent lui permirent de ne pas s’affoler. Après avoir lutté quelques secondes avec sa ceinture, il se détacha et tomba lourdement au sol dans une gerbe d’eau glacée, imité par son collègue.

          — Ne me laissez pas là ! Détachez-moi !

          Vincent leva les yeux vers celui qu’ils escortaient depuis maintenant une dizaine d’heures. Il semblait à deux doigts de la crise de panique.

          — Écoute bien : je suis payé pour t’amener à bon port, donc je vais faire en sorte de te garder en vie. Mais tes petits copains dehors ne semblent pas être du même avis.

          — Je ne sais pas de qui il s’agit, je n’y suis pour rien !

          Les deux policiers entreprirent de le détacher et le réceptionnèrent. Ils tentèrent ensuite de joindre leurs collègues via l’interphone, sans obtenir de réponse. Ils avaient désormais de l’eau au niveau des genoux et grelottaient de froid. Vincent imagina le fleuve à l’extérieur, qui refermait implacablement ses mâchoires sur le camion. Un sentiment de claustrophobie commença doucement à ramper vers son cerveau. Il devait agir rapidement.

          Il avisa la porte avec anxiété ; ils se trouvaient au fond de la Seine, avec des milliers de mètres cubes d’eau autour d’eux. S’il ouvrait maintenant, les flots allaient se ruer dans l’habitacle avec une force titanesque. Ses choix étaient limités : le fourgon était équipé de masques à gaz destinés à contrer les attaques fumigènes, mais rien qui convienne dans cette situation. Il se tourna vers les deux hommes qui le regardaient comme paralysés, dans l’attente de sa décision.

          — Nous allons devoir sortir. Je vais attendre que l’eau ait presque rempli le camion avant d’ouvrir, pour éviter qu’on ne soit projetés en arrière. Une fois que ça sera ouvert, vous sortez et nagez vers le haut, je serai juste derrière vous.

          Il s’adressa à son collègue :

          — Je ne sais pas ce qui nous attend à la surface, alors sois préparé au pire.

          — Mais je ne peux pas nager avec mes menottes, je vais me noyer ! supplia le prisonnier.

          L’eau leur arrivait maintenant à la taille et le froid comprimait leurs corps dans un étau. Vincent se tourna vers l’homme menotté :

          — Je vais te détacher, mais je te conseille de ne rien tenter pour t’échapper.

           

          Après avoir défait ses liens, les deux policiers sortirent leur arme. Cela n’allait pas leur faciliter la tâche pour nager mais semblait une précaution utile. Lorsque l’eau eut atteint le niveau du cou, les trois hommes aspirèrent une dernière goulée d’air et Vincent Yomal déverrouilla la porte coulissante, puis l’ouvrit péniblement. Il se plaça devant la sortie, scrutant les ténèbres face à lui. Il sentit alors une force prodigieuse le propulser en arrière, tandis qu’une douleur intense irradiait dans tout son corps. Il regarda avec étonnement la tige d’acier qui dépassait de son torse alors que la vie le quittait lentement et qu’un nuage rouge emplissait l’habitacle. Il eut une dernière pensée pour son fils Clément, qui n’avait que quelques semaines et qui grandirait sans son père.

          Instinctivement, le second policier fit feu en direction de l’extérieur, mais ses balles ne parcoururent que quelques mètres avant de tomber sur le fond, freinées par la résistance de l’eau. Lui non plus ne vit pas venir le harpon propulsé par air comprimé qui le cloua littéralement contre la paroi opposée. Le prisonnier hurla, expulsant tout l’air contenu dans ses poumons, tout en battant des pieds et des mains, afin de s’éloigner de la porte d’où les projectiles mortels provenaient.

          Avec horreur, il vit alors deux plongeurs pénétrer dans l’espace confiné et se diriger vers lui. Il tenta de leur échapper, mais il manquait d’air et ses habits l’empêchaient de se mouvoir facilement. Ils le maîtrisèrent en quelques secondes et, au lieu de le tuer, ils placèrent sur sa bouche un masque équipé d’un détendeur. Le détenu aspira goulûment une bouffée d’air au parfum métallique tandis que les deux hommes le tiraient vers la sortie. Il se laissa faire, jusqu’à un minuscule véhicule électrique composée d’une poignée et d’une hélice qui reposait sur le fond. Le froid semblait avoir pénétré la moindre parcelle de son corps, paralysant ses doigts. Les deux plongeurs qui l’encadraient et le soutenaient se saisirent du dispositif et le mirent en marche. Puis ils éteignirent leurs lampes, et l’obscurité se referma sur eux. Ils partirent sans un bruit en aval de la Seine, uniquement guidés par une sorte de sonar, croisant au passage la police fluviale qui arrivait sur les lieux à bord de ses puissants bateaux à moteur, juste au-dessus de leurs têtes, ombres chinoises se découpant sur la lueur des flammes des deux camions bennes en feu.
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            Paris, 17 décembre 2028
          


        Le braquage de la nuit faisait la une de tous les journaux. Les rédactions avaient travaillé tôt ce matin pour couvrir l’événement et donner à leurs lecteurs le plus d’informations possible sur cette attaque spectaculaire en plein cœur de la capitale. Leur tâche était facilitée par le fait que, contrairement à une dizaine d’années auparavant, il n’était pas nécessaire d’imprimer les journaux : les abonnés recevaient le contenu de leur quotidien directement sur leur Flexpaper, une feuille de format A4 semi-rigide dont le toucher faisait très fortement penser à celui du papier, et dont l’aspect se rapprochait de celui d’un journal ou d’un livre grâce à l’utilisation de l’encre digitale. Le Flexpaper pouvait être roulé, plié en quatre ou en huit afin d’être rangé dans une poche ou un portefeuille.


        Confortablement installé au café Chez Jeannette, un bar parisien proche de la place de la République, Noah Ariste découvrait dans Le Monde tous les détails de l’affaire : la violence de l’assaut, les moyens employés, la mort des deux policiers. Cela faisait plusieurs décennies qu’un événement d’une telle barbarie n’avait pas eu lieu dans une ville européenne, et il régnait ce matin une atmosphère lourde, presque palpable, que les décorations de Noël présentes un peu partout n’arrivaient pas à dissiper. Le drame avait eu lieu à quelques centaines de mètres de l’endroit où Noah se trouvait, et il ne pouvait s’empêcher de se dire qu’il aurait pu être sur ce pont au moment de l’attaque. Il s’était même surpris à sursauter quelques minutes plus tôt en entendant le crissement de pneus d’une voiture, bruit qui jusqu’à présent faisait pourtant partie de son quotidien de citadin. Le plus frappant avait été de réaliser qu’il était loin d’être le seul à avoir eu une telle réaction.


        Noah était tellement absorbé par sa lecture qu’il ne remarqua pas le nouveau venu qui avait traversé le café jusqu’à sa table. C’était pourtant quelqu’un qu’il n’avait pas vu depuis des années et qui avait beaucoup compté dans sa vie personnelle aussi bien que professionnelle, lorsqu’il habitait encore dans les États fédérés d’Amérique. Lorsqu’il finit par lever les yeux, il ne put s’empêcher de sourire et faillit renverser son café en serrant l’homme dans ses bras.


        — Guilhem, ça me fait bien plaisir de te revoir, après tout ce temps !


        — Salut, chef, ça roule ?


        Noah sourit à nouveau. Voilà bien longtemps qu’il n’était plus le supérieur de Guilhem. Il fallait croire que certains liens avaient la vie dure.


        Ils commandèrent un café et entamèrent leur discussion en évoquant le passé : leur collaboration chez Blizzard®1, un des plus importants éditeurs de jeux vidéo au monde. Ils y avaient notamment travaillé ensemble sur un jeu révolutionnaire : World of Civilization. L’éditeur avait malheureusement renoncé au projet, ce qui avait poussé Noah à démissionner et à s’installer en France. L’échec de la bêta avait laissé aux deux hommes un goût amer. Après une demi-heure de partage de souvenirs nostalgiques, Guilhem finit par aborder la raison pour laquelle il avait demandé à voir Noah :


        — J’ai quitté Blizzard un peu plus d’un an après toi. Peu de temps après, j’ai été approché par un fonds d’investissement qui payait rubis sur l’ongle et débauchait pas mal de développeurs de chez nous. J’avoue que j’étais un peu dubitatif sur le fait de m’éclater chez eux, mais ils payaient vraiment très bien et j’avais de bons échos de quelques potes qui y travaillaient déjà. J’ai donc déménagé à Seattle.


        Guilhem Chavez raconta alors à quel point les deux premières années avaient été excitantes : la firme, Netnovae, avait une approche révolutionnaire de l’investissement : elle avait développé un système, baptisé « Predict », qui analysait une somme phénoménale de données afin de déterminer quelle société allait croître dans les prochains mois, quelle action monterait ou descendrait, quelle technologie deviendrait incontournable. L’ancien directeur de projets de Noah avait été embauché pour superviser le déploiement, le back-up et la maintenance des serveurs sur lesquels le système reposait. L’architecture était colossale et avait connu une croissance spectaculaire. Guilhem avait dû relever de nouveaux défis en permanence, pour son plus grand plaisir.


        — Je me rappelle vaguement que ce fonds d’investissement m’avait contacté, se souvint Noah, les yeux perdus dans le vague. À l’époque, j’étais déjà installé à Paris et je n’étais pas intéressé par un boulot à plein temps. Ça doit être hyper-intéressant de bosser sur un projet pareil !


        Noah fut surpris par la moue dubitative que son ami esquissa avant de répondre. Le Guilhem qu’il connaissait était un passionné, il n’était jamais blasé.


        — J’ai vite compris pourquoi ils voulaient m’embaucher : l’architecture de base est exactement la même que celle qu’on avait développée ensemble pour World of Civilization.


        Cette dernière remarque interpella Noah. À ses yeux, ça n’avait aucun sens : ils avaient développé un moteur de jeu très spécifique. Que pouvait bien en faire une société traditionnelle ? Guilhem répondit à son étonnement :


        — Oui, je sais, ça m’a pas mal interloqué au départ, moi aussi, mais ce n’était pas pour me déplaire : j’étais en territoire connu, cela a permis à l’équipe d’aller beaucoup plus vite. Et, pour être honnête, on avait tellement de boulot que je n’avais pas le temps de me poser trop de questions. C’est quand j’ai commencé à m’en poser que j’ai découvert qu’on ne voulait pas me donner de réponses.


        Noah perçut immédiatement le changement de ton dans la voix de son ami, alors qu’il commençait à raconter la suite de son histoire : après avoir passé deux ans à travailler sur l’architecture physique et logicielle de Predict, Guilhem avait essayé de s’intéresser à la façon dont le système fonctionnait. Celui-ci était nourri par deux sources d’informations. La première était automatique, et consistait à absorber une énorme quantité de données provenant d’Internet : sites de news, réseaux sociaux, blogs. Une intelligence artificielle développée en interne traitait le tout afin d’essayer de dégager des tendances et les actions en découlant. La seconde source était humaine et reposait sur une équipe appelée « Minuit », qui intervenait en permanence pour rectifier telle ou telle prédiction du système.


        — C’est à peu près tout ce que j’ai pu découvrir en un an, soupira-t-il. La culture du secret est extrêmement forte chez Netnovae, je n’ai pas pu savoir comment fonctionne exactement l’IA, ce que font les différentes équipes, ni même ce qu’il y a réellement sur les serveurs que je mets en place. Je suis un tout petit maillon d’une chaîne totalement compartimentée par une sécurité informatique omniprésente. Les Temps modernes de Chaplin version 2028.


        Décidément, Guilhem semblait bien résigné. Noah se souvenait pourtant que, lorsqu’ils travaillaient ensemble sur WoC, les mesures de sécurité étaient déjà renforcées, à la limite de la paranoïa, pour éviter que la concurrence n’ait vent de leurs projets.


        — C’est pire que chez Blizzard ?


        — Cela n’a rien à voir, tu n’as pas idée à quel point. Là-bas, on ne devait en effet pas parler de nos projets à l’extérieur mais on pouvait au moins le faire entre nous. En entrant chez Netnovae, chaque employé signe un contrat de travail contenant un nombre impressionnant de clauses lui interdisant de collecter ou de divulguer des informations en dehors de son strict périmètre de travail, y compris au sein de la boîte. Je me suis donc rapidement heurté à des murs, et j’ai fini par arrêter de poser des questions tant je sentais une hostilité grandissante à mon égard.


        — Toi, abandonner ? Ça me surprend. C’est pourtant toi qui avais piraté le serveur des ressources humaines afin de récupérer l’adresse de cette petite stagiaire au marketing, Alexia, dans le but de lui faire livrer des fleurs à son domicile.


        Guilhem eut un faible sourire à cette évocation.


        — Tu me connais bien. J’ai arrêté de poser des questions, mais j’ai continué à fouiner discrètement sur le réseau interne. J’ai alors découvert que l’entreprise possède un nombre de filiales et d’activités beaucoup plus important que je ne le pensais, dont certaines n’ont même pas d’existence officielle. J’ai ensuite voulu fouiller le cœur du système, là où œuvre l’intelligence artificielle. Mais je n’y suis pas parvenu. Et c’est à partir de ce moment-là que les choses se sont gâtées pour moi.


        À cette évocation, le développeur se retourna, scrutant le bar tout autour de lui.


        — Quelque chose ne va pas ? demanda Noah.


        — Ça va te sembler fou mais, depuis quelques semaines, j’ai l’impression d’être suivi.


        Noah considéra son ami avec un étonnement mêlé d’inquiétude. Guilhem Chavez n’était pas du genre à se faire du souci pour rien. S’il avait l’impression d’être surveillé, cela n’avait sans doute rien d’une invention ou d’un délire paranoïaque.


        — Mais qu’est-ce que tu racontes ? murmura Noah, mal à l’aise.


        — À Seattle, j’ai cru voir des gens qui me regardaient, plusieurs fois dans différents endroits. Un soir, je suis rentré chez moi et certaines choses n’étaient pas à leur place. Rien n’avait été volé, mais je suis sûr que l’appartement avait été visité. Et puis, mon téléphone fait des trucs bizarres parfois. D’ailleurs je l’ai éteint et laissé à l’hôtel, par précaution.


        — Mais pourquoi te suivrait-on ? Comme tu le dis, tu n’as pas découvert grand-chose. Et c’est un fonds d’investissement, pas la mafia russe.


        — Je n’en sais rien, mais il y a quelque chose de louche. C’est pour ça que je suis venu te voir.


        — Moi ? Mais en quoi je pourrais t’aider ?


        — C’est toi qui as conçu WoC, et c’est exactement la même architecture. Je suis sûr que tu pourrais entrer là où j’ai échoué et apprendre ce que fait réellement cette IA.


        — Pardon ? Ce que tu me demandes là, c’est de hacker le serveur d’une boîte que je ne connais même pas. Je pourrais aller en taule pour ça.


        — Je sais que c’est beaucoup demander, mais je t’assure que cette société n’est pas claire du tout et je commence à avoir peur.


        Noah réalisa que son ami semblait réellement inquiet. Il ne cessait de regarder par-dessus son épaule et transpirait abondamment. Peut-être était-ce dû à l’atmosphère étrange de cette matinée teintée d’une violence sourde, mais Noah sentit ses poils se hérisser sur ses bras.


        — Écoute, je vais y réfléchir, mais franchement je ne te promets rien.


        — C’est tout ce que je demande. Tiens, sur ce papier tu trouveras un moyen pour pénétrer dans le réseau interne sans te faire repérer. Après, ce sera à toi de jouer.


        Guilhem se leva et serra son ancien manager dans ses bras. L’étreinte dura quelques secondes et laissa à Noah un sentiment étrange. Son ami quitta ensuite rapidement le bar, sans un regard en arrière. Noah considéra un moment le bout de papier qu’il avait dans la main, puis le fourra dans sa poche.


      


    


  

  

    


    

      1. Blizzard® est une marque déposée. Pour un meilleur confort de lecture, l’éditeur prend le parti de ne pas répéter le sigle à chaque occurrence.
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            Paris, 17 décembre 2028
          


        Lorsque la capitaine Lorens arriva sur les lieux de l’attaque, le pont du Carrousel était balayé par de violentes bourrasques d’un vent glacial qui projetaient une pluie fine dans toutes les directions et transperçaient les manteaux de la cinquantaine de policiers présents. Seuls les robots de la scientifique, disséminés un peu partout sur la zone, effectuaient leurs tâches sans s’en préoccuper. Le temps d’atteindre le milieu de l’ouvrage et, malgré son grand imperméable, elle était déjà trempée et frigorifiée, ce qui acheva de la mettre de mauvaise humeur. Elle avisa son adjoint, Olivier Naibi, qui l’attendait près des restes d’un camion benne calciné. Même de dos, elle reconnaissait sa carrure imposante, accentuée par son petit mètre soixante-cinq. Son nez cassé venait renforcer son look d’ancien boxeur. D’habitude d’humeur joviale, il l’accueillit d’un ton maussade :


        — Salut, chef. Sale temps pour une balade sur la Seine.


        Violaine Lorens, juchée sur ses talons, mesurait une bonne dizaine de centimètres de plus que lui. Elle le regarda quelques secondes, écarta les mèches blondes trempées qui s’agitaient devant son visage puis se tourna vers la Seine sans un mot. Une dizaine de mètres plus bas, une barge équipée d’une grue était en train de sortir le fourgon blindé du fleuve. Des centaines de litres d’une eau boueuse s’échappaient des deux portes ouvertes. Deux drones à sustentation patrouillaient en silence au-dessus des flots, insensibles au vent violent qui soulevait des vaguelettes à la surface des flots. L’intelligence artificielle de la police était déjà en train de scanner le fond à la recherche d’indices.


        — Bon, qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-elle à son adjoint.


        Celui-ci sortit son carnet en Flexpaper, sur lequel il avait déjà pris des notes à l’aide de son stylet.


        — Le fourgon arrivait de Roissy, où il avait chargé un prisonnier escorté par deux policiers en provenance de Washington. Tout s’est passé normalement jusqu’à l’arrivée sur ce pont, où il a été percuté par les deux camions bennes que tu peux voir là. Le fourgon est tombé dans l’eau et a coulé à pic ; pas vraiment faits pour flotter, ces machins. Bref, les collègues à l’avant sont rapidement sortis et ont nagé vers la surface. Ceux de l’arrière en revanche ont eu moins de chance. Ils ont été retrouvés tous les deux cloués dans le camion par un gros harpon en métal. On a envoyé les deux corps pour autopsie, mais je doute que cela révèle quoi que ce soit de nouveau.


        — Les deux policiers vivants, comment vont-ils ?


        — Choqués, mais on devrait être en mesure de les interroger d’ici une heure.


        — Et le prisonnier ? demanda la capitaine Lorens en arquant le sourcil.


        — Disparu. J’allais justement demander à Joan des détails à son sujet.


        Joan était le nom de l’intelligence artificielle de la Police judiciaire européenne. Les enquêteurs avaient un accès privilégié à ses services, ce qui leur permettait entre autres la consultation d’un immense lac de données partagé par toutes les forces de l’ordre de l’Europe unie. Chaque enquêteur de la super-nation était équipé d’un minuscule dispositif de conversation à conduction osseuse accroché à l’oreille, dont les sons étaient transmis via la boîte crânienne ; ils pouvaient ainsi s’adresser à l’IA tout en continuant à interagir avec leur environnement. Une voix féminine, à la fois chaude et douce, résonna dans leur tête tandis que le contenu s’affichait sur le Flexpaper d’Olivier.


        — Bonjour, lieutenant Naibi. Le prisonnier s’appelle Guillaume Lanocci. D’origine européenne, informaticien talentueux, il a fait ses études à Paris, est passé par quelques sociétés de développement, puis est parti à San Francisco à l’âge de vingt-trois ans. Il y a fondé plusieurs entreprises, qu’il a revendues très rapidement. À vingt-neuf ans, sa fortune personnelle était estimée à plus de dix millions de dollars.


        Violaine Lorens essaya de calculer combien de centaines d’années il lui faudrait travailler pour gagner une telle somme, mais les maths n’étaient pas son fort et elle ne s’abaissa pas à demander à Joan de faire le calcul à sa place.


        — Joan, que faisait Guillaume Lanocci dans ce fourgon ? demanda-t-elle.


        À nouveau, la voix de l’IA répondit instantanément :


        — Bonjour, capitaine Lorens. Guillaume Lanocci a été condamné à plusieurs années de prison de l’autre côté de l’Atlantique pour s’être introduit dans un serveur du gouvernement dans le but d’y voler des renseignements très confidentiels sur les citoyens des États fédérés.


        — OK, Joan, fin de conversation. C’est un hacker ? demanda Violaine à Olivier, qui consultait le rapport détaillé reçu sur son Flexpaper.


        — Non, il n’a pas vraiment le profil. Disons que c’est un très bon développeur, qui à un moment a eu besoin d’informations et qui est allé se servir là où elles étaient. Mais, à part ce fait d’armes, pour le moment on n’a rien contre lui. Un type sans scrupule, mais pas un criminel. C’est ce qui explique sans doute que le fourgon n’était pas escorté.


        Violaine embrassa du regard le véhicule blindé en contrebas, désormais chargé sur une barge, puis se tourna vers les deux camions bennes calcinés sur le pont.


        — Gros dispositif pour faire évader un simple codeur, non ?


        La capitaine Lorens soupira intérieurement. Dire que cette affaire n’allait pas être simple était un euphémisme : l’extrême violence de l’attaque, deux représentants de l’ordre tués, le lieu emblématique, les moyens mis en œuvre, un pirate informatique ayant en sa possession des données sensibles, tout en faisait une enquête hors norme. Elle allait avoir tous les médias sur le dos, subir une énorme pression de sa hiérarchie jusqu’au plus haut niveau, gérer des policiers sur les dents ; tous demanderaient qu’on trouve les coupables et le prisonnier le plus rapidement possible. Elle eut une pensée fugace pour son fils, qui dans les prochaines semaines risquait de passer davantage de temps avec Paulo, leur androïde nounou, plutôt qu’avec elle. Son regard se perdit dans le fleuve aux eaux grises et bouillonnantes qui défilaient une dizaine de mètres plus bas.


        — J’imagine qu’on n’a pas de témoins ?


        — Non, pour le moment aucun. Il était tard, il faisait un temps pourri, il n’y avait personne pour se balader à cet endroit à ce moment-là.


        — Je vois, dit-elle en reportant son regard sur son adjoint. On va lancer un appel dans la presse. Si les convoyeurs se sont fait attaquer sous l’eau par des plongeurs sous-marins, ceux-ci ont bien dû remonter quelque part. Avec un peu de chance, quelqu’un aura vu quelque chose. J’aimerais aussi que tu contactes la division scientifique pour qu’ils envoient leurs drones scanner la Seine, en amont et en aval. Et les camions ?


        Olivier Naibi désigna les deux épaves noircies qui défiguraient le pont de pierre.


        — Volés dans un dépôt quelques heures avant l’attaque. Comme tu peux le voir, ils ont été incendiés, on peut donc oublier les traces d’ADN. Quant à leurs chauffeurs, ils se sont volatilisés.


        La capitaine Lorens se tourna vers le nord du pont, en direction du musée du Louvre. Elle avisa le bâtiment ancien qui entourait la place du Carrousel et la fameuse pyramide de verre qui avait fait tant de bruit lors de sa construction. D’où elle se trouvait, et avec la très mauvaise visibilité due aux intempéries, Violaine ne pouvait apercevoir les caméras, mais elle savait qu’elles étaient bien là. Elle esquissa son premier sourire de la journée.


        — Volatilisés, je n’en suis pas si sûre. Avant d’interroger les convoyeurs, on va rendre visite au PC sécurité pour visionner les films de la nuit.


        — OK, chef. Mais il va nous falloir une autorisation spéciale pour qu’on nous laisse entrer.


        — À mon avis, sur cette affaire on ne devrait pas avoir de problèmes d’autorisations. Appelle le cabinet de la ministre.


         


        Cela faisait plus d’une centaine d’années que la France n’existait plus en tant que pays. Elle était une des provinces de l’Europe unie depuis que celle-ci avait été créée, en 1913. Les trente-quatre pays qui constituaient cette superpuissance partageaient la même monnaie, le même gouvernement, les mêmes lois, la même armée. Chacun conservait cependant une organisation locale, sous la forme de ministères dépendant du gouvernement européen et dont l’autonomie était beaucoup moins forte que dans les États fédérés d’Amérique. Stéphanie Nouika était la ministre de l’Intérieur pour la France depuis trois ans. Depuis son accession à ce poste, elle avait fait en sorte de valoriser le travail du terrain tout en évitant le plus possible de tomber dans les affres de la politique politicienne.


        Elle était dans son bureau lorsqu’elle reçut la demande de Violaine Lorens. Elle connaissait bien la capitaine, pour l’avoir suivie sur plusieurs affaires depuis qu’elle était en poste. C’était une policière brillante : son franc-parler, son ardeur au travail et son intelligence lui avaient permis de gravir les échelons un à un et de gagner le respect de ses collègues. Désormais, c’est elle qui héritait des dossiers les plus sensibles du Quai des Orfèvres. La ministre Nouika n’était pas surprise qu’on lui ait confié celui-ci. Vu le caractère exceptionnel de l’affaire, l’enquêtrice allait avoir besoin de toute l’aide possible.


        — Donnez à la capitaine Lorens une autorisation d’accès au bunker de la préfecture, et donnez-lui un accès de niveau alpha à notre intelligence artificielle.


      


    


  

  

    

    

      [image: Chapitre 4]
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        Dans une des salles appartenant à Codesign-it, le collectif dont elle faisait partie, Julia terminait le design d’une journée de travail collaboratif qui devait avoir lieu quelques semaines plus tard. Face à l’écran tactile de deux mètres de haut sur un mètre de large, elle prit un peu de recul pour regarder son travail, satisfaite. La session serait productive, et son client aurait ce qu’il désirait. Avec son stylet, elle appuya sur une icône pour transférer ce qu’elle avait noté vers son répertoire en ligne puis effaça l’ensemble, rendant au panneau un aspect semblable aux tableaux blancs d’antan. Elle s’accorda une pause et s’assit dans un des poufs situés dans la salle. D’où elle se trouvait, elle avait vue sur la cuisine, le laboratoire de prototypage ainsi qu’une autre salle de réunion.


        Elle poussa un soupir de contentement. Elle faisait partie de ce collectif d’indépendants depuis maintenant trois ans et s’y sentait toujours aussi bien. Elle avait le sentiment d’y avoir trouvé sa tribu. Chacun y était d’une réelle bienveillance, ce qui faisait régner une ambiance à la fois amicale et productive. Elle avait travaillé avec à peu près tous les autres membres, dans des configurations aussi variées que riches. À presque trente-deux ans, sa vie semblait quasi parfaite. Professionnellement, elle s’épanouissait pleinement ; pour le reste il y avait ses amis, et Noah.


         


        En repensant à la façon dont ils s’étaient connus, elle ne put s’empêcher de sourire. Rien ne les prédisposait à se rencontrer, et pourtant une improbable succession d’événements avait rendu la chose possible. Tout avait commencé cinq ans plus tôt, lorsqu’elle s’était inscrite à la bêta d’un jeu Blizzard : World of Civilization. Celui-ci était censé devenir la nouvelle référence des jeux massivement en ligne. Elle s’était jetée dans cette nouvelle aventure vidéo ludique et y avait pris beaucoup de plaisir. Après un départ difficile, elle s’était petit à petit hissée en tête de son serveur et envisageait sereinement la victoire à quelques semaines de la fin de la bêta. Puis un événement incroyable avait eu lieu : un de ses terrans, personnages du jeu vidéo qu’elle contrôlait, avait soudainement pris conscience de sa propre existence. L’intelligence artificielle en lui s’était éveillée et s’était adressée directement à elle, la considérant comme une entité supérieure.


         


        Cette découverte avait profondément ébranlé Julia. Le serveur où se déroulait sa partie de World of Civilization n’était plus un simple terrain de jeu, c’était désormais un univers dans lequel des entités naissaient et évoluaient. Ces êtres pouvaient être considérés comme vivants, étant certes privés d’une existence physique mais dotés d’une conscience, d’une âme électronique. Ce nouveau paradigme avait investi la jeune femme d’une mission : sauver ce monde. Après nombre de péripéties, à la fois dans l’univers réel et dans celui du jeu, elle y était parvenue grâce à l’aide de Noah, ce qui les avait rapprochés comme deux aimants ; depuis, ils ne s’étaient plus quittés.


        Même si elle savait que la raison première de la démission de Noah était la décision de Blizzard de ne finalement pas sortir le jeu après l’échec de la bêta, une part d’elle se disait que leur relation y était aussi pour quelque chose. Le jeune Américain avait déménagé à Paris, une ville dans laquelle Julia l’avait guidé pour ses premiers pas et où il avait très vite pris ses marques.


        Bien que n’ayant jamais vécu avec quelqu’un jusque-là, elle lui avait fait de la place dans ses armoires assez naturellement et ne le regrettait pas du tout, bien au contraire. Ils avaient tout de suite trouvé un équilibre qui leur convenait à merveille. Grâce à ses compétences en développement et à son expérience chez Blizzard, Noah avait rapidement trouvé des missions dans la région parisienne, travaillant notamment pour le géant Ubisoft. Il lui arrivait régulièrement de retourner une semaine ou deux dans les États fédérés d’Amérique revoir ses amis, avec ou sans Julia.


        Justement, Noah fit son apparition dans l’espace de coworking du collectif. Une bouffée de chaleur s’empara d’elle, tandis que l’homme qu’elle aimait depuis maintenant quatre ans s’approchait d’elle. Elle se laissa faire lorsqu’il la prit dans les bras pour l’embrasser, la soulevant avec facilité pour mettre leurs visages au même niveau. Elle résista à la tentation de se nicher au creux de son cou pour humer son parfum, car elle savait que sa barbe de trois jours, qu’elle trouvait pourtant sexy, était aussi abrasive que du papier de verre. Il finit par la reposer délicatement sur le sol.


        — Tu as bien travaillé ?


        — Oui, je suis plutôt contente.


        — Cool, on va aller fêter ça autour d’un bon hamburger de Chez Fernand.


        — Toi, tu sais comment me parler, répondit-elle avec un grand sourire.


        Julia attrapa son sac, dans lequel elle glissa sa tablette, et ils se dirigèrent tous deux vers la sortie des locaux du collectif. Celui-ci était installé rue Ambroise-Thomas, une petite impasse tout près de Bonne-Nouvelle, quartier qui regorgeait de petits restaurants. Ils se rendirent directement à leur adresse préférée, située à une cinquantaine de mètres. Il était encore tôt, ils étaient les premiers clients de la journée ; ils choisirent une table au fond de la minuscule salle.


        Une fois qu’ils furent tous les deux assis, Julia commença à raconter sa matinée et dériva sur la session qu’elle avait imaginée pour son client. Au bout d’un moment, elle réalisa que Noah n’était pas vraiment présent et qu’il ne l’écoutait que d’une oreille distraite, chose plutôt rare chez lui, d’habitude si attentif.


        — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle. C’est à cause de l’attaque de cette nuit ? Tout le monde ne parlait que de ça ce matin.


        — Pardonne-moi, je pensais en effet à autre chose. Non, ce n’est pas à propos de cette nuit. J’ai revu un ancien collègue de Blizzard ce matin, et c’était assez étrange.


        Noah lui relata alors sa conversation avec Guilhem Chavez.


        — Il semblait réellement effrayé et regardait dernière lui toutes les trente secondes. Cela ne ressemble pas au gars avec qui j’ai bossé pendant des années. Il était solide comme un roc à l’époque, et plutôt drôle.


        — Tu penses qu’il avait bu ou pris quelque chose ?


        — Non, à part sur cette histoire, il était cohérent.


        — Franchement, tu ne trouves pas que ton ami est un peu parano ? Depuis quand les boîtes font suivre leurs salariés ? C’est juste un fonds d’investissement après tout, pas la CIA.


        — Oui, tu as sans doute raison. Je me souviens qu’ils m’avaient contacté il y a trois-quatre ans ; c’était une toute petite boîte à l’époque, et ça ne m’avait pas du tout intéressé. Et depuis j’avoue que je n’ai pas suivi ce qu’ils devenaient. Tu crois que je devrais utiliser les codes de Guilhem et essayer de fouiller à l’intérieur de leur système, juste pour être sûr ?


        — Oui, super idée. Comme ça je pourrai récupérer tes placards pendant que tu purgeras tes années de prison. Tu es sérieux ?


        Julia aurait préféré que Noah lui réponde par la négative, et de façon catégorique. Au lieu de cela, il fit une moue dubitative avant de répondre :


        — Je ne sais pas, il avait l’air tellement désespéré, j’avais le sentiment de représenter son dernier espoir, c’était atroce.


        — Ça doit être dur, mais il ne faut pas que tu te mettes dans une situation qui pourrait déraper pour un ancien collègue que tu n’as pas vu depuis des années. Tu devrais lui conseiller de démissionner et de se trouver un boulot dans lequel il s’éclate davantage ; il présente tous les signes avant-coureurs d’un burn-out.


        Julia regarda son petit ami réfléchir en silence, les yeux dans le vague.


        — Tu as raison, je vais l’appeler.


        — Voilà. Tu verras que dans quelques semaines il aura lui-même oublié ce qu’il t’a dit.


         


        Ils finirent leur déjeuner, puis décidèrent de se promener un peu. Ils déambulèrent dans les rues parisiennes, profitant du fait qu’il ne pleuvait pas, pour une fois. Julia finit par entrer dans une boutique pour essayer des chaussures, tandis que Noah restait à l’extérieur. Malgré quelques doutes teintés d’une certaine culpabilité, il se résolut à appeler son ancien collègue pour lui annoncer qu’il ne pourrait pas l’aider. Il avait encore en tête son visage inquiet lorsqu’il eut la surprise d’entendre une voix féminine à l’autre bout du téléphone. Il hésita quelques secondes avant de parler :


        — Bonjour, je cherche à joindre Guilhem Chavez.


        — Bonjour, monsieur, vous êtes de la famille ?


        — Non, je suis un ami, pourquoi ?


        — Je suis désolée, vous êtes aux urgences de l’hôpital Pompidou, à Paris. Guilhem Chavez a été victime d’un terrible accident, il est décédé il y a une heure.


        Noah sentit ses jambes se dérober, et il dut s’appuyer contre la vitrine du magasin.


        — Allô, allô ? Vous êtes toujours là, monsieur ?


        Pris de panique, il raccrocha immédiatement puis regarda son téléphone, l’air hébété, un filet de sueur froide coulant entre ses omoplates. Il était encore dans cette posture lorsque Julia sortit. Elle le dévisagea, inquiète.


        — Ça va ? Tu fais une drôle de tête.


        — Non, ça ne va pas du tout. Guilhem est mort.
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        Il était 11 h 32 lorsque Olivier Naibi et sa supérieure franchirent la troisième et dernière porte blindée du PC sécurité de la préfecture de police. Celui-ci se trouvait juste en dessous du bâtiment public de la préfecture, en face de Notre-Dame de Paris, sur l’île de la Cité. Seuls quelques initiés y avaient accès, et pourtant ce n’était pas la première fois que le duo d’enquêteurs s’y rendait.


        Malgré tout, ils furent saisis par les lieux à leur entrée : il s’agissait d’un vaste amphithéâtre en demi-cercle, d’une cinquantaine de mètres de rayon sur quinze de haut. On y pénétrait à mi-hauteur, au milieu des pupitres. Sur la gauche se trouvaient des cabines fermées par des parois vitrées, attribuées à divers corps administratifs : armées de terre, de l’air, police, gendarmerie, pompiers, exécutif. Sur cinq étages étaient ensuite disposées des tables équipées d’écrans tactiles, de micros, de téléphones.


        Mais le plus impressionnant se situait en contrebas. Sur une gigantesque table tactile était représenté un plan de Paris autour duquel des hommes s’affairaient, observant et déplaçant de petits hologrammes. Un écran de cinq mètres sur cinq occupait le mur du fond, et était flanqué par deux murs de trente écrans chacun. Ceux-ci diffusaient en temps réel quelques-unes des trois mille quatre cents caméras de surveillance de la ville. Depuis n’importe quel pupitre, et grâce à un petit joystick, il était possible de prendre la main sur l’une d’entre elles, d’afficher son contenu sur un écran et de la manipuler directement, en zoomant ou bien en la faisant tourner. La précision et la qualité des images étaient incroyables. Une vingtaine de personnes étaient présentes lorsque les deux policiers firent leur entrée ; aucune ne leur prêta attention.


         


        La capitaine Lorens se dirigea immédiatement vers le haut de la salle en direction d’une cabine un peu à part. Ce faisant, elle croisa une jeune lieutenante de la gendarmerie qui s’adressa à Olivier Naibi, juste derrière elle :


        — Salut, Bibi, tu vas bien ? Tu ne m’as pas rappelée la dernière fois.


        — Ah, salut, Adèle, bafouilla-t-il. J’ai eu pas mal de boulot, mais j’allais justement le faire.


        — Oui, oui, j’attendrai. À bientôt ! répondit gaiement la jeune gendarme en continuant à descendre.


        Violaine se retourna vers lui, l’air mi-amusé, mi-interrogateur.


        — « Bibi » ?


        — Euh, ouais, c’est une longue histoire, dans une tente, bredouilla l’intéressé, dont le visage avait pris une teinte rouge pivoine.


        — Je crois que je préfère ne pas savoir, répondit-elle en esquissant un sourire.


         


        Le duo continua son ascension et pénétra dans une petite salle où deux fonctionnaires de police étaient assis face à une dizaine de moniteurs. La capitaine Lorens leur indiqua le lieu et l’heure qui l’intéressaient, et, après une minute de recherche, les images défilèrent devant le petit groupe. Ils revécurent le braquage, jusqu’au moment où les chauffeurs des deux camions bennes quittaient leurs véhicules et se dirigeaient en direction du Louvre. Triomphante, Violaine demanda à zoomer sur le premier homme, qui avançait à visage découvert, à peine dissimulé par une casquette des New York Yankees. Son sentiment de victoire fut de courte durée. Sur l’écran, figé en arrêt sur image, figurait le conducteur, parfaitement net. Mais son visage était complètement brouillé, exception faite des yeux. Des yeux tellement clairs qu’ils semblaient transparents. La capitaine sentit comme une boule se former dans son ventre.


        — Vous pouvez m’expliquer ? demanda-t-elle aux deux hommes assis devant elle.


        Ils semblaient aussi perdus qu’elle.


        — Euh, je ne comprends pas, répondit un des policiers.


        Le nœud dans son estomac se contracta, tandis que la capitaine sentait une colère sourde monter en elle. Elle avait beau savoir que les deux fonctionnaires n’étaient pas responsables, il fallait qu’elle s’en prenne à quelqu’un :


        — Vous êtes au courant que ce n’est pas la couleur de sa chemise qui m’intéresse, mais son visage ? Vous vous foutez de ma gueule ?


         


        Pendant plusieurs longues minutes, les deux techniciens tentèrent fébrilement divers réglages, alternèrent entre les prises de vues des deux caméras, en vain : les visages des deux hommes apparaissaient systématiquement flous. Pendant tout ce temps, la tension était palpable dans la cabine et un silence de mort régnait. Olivier finit par le rompre en activant son oreillette :


        — Joan, peux-tu te connecter sur les moniteurs que nous sommes en train de visionner ?


        — Bien sûr, lieutenant Naibi. Je vois qu’il s’agit d’images tirées de la caméra de surveillance située autour du Carrousel du Louvre.


        — C’est ça. Comme tu peux le constater, le visage de l’homme est flouté. As-tu une explication ?


        L’intelligence artificielle de la police mit quelques secondes à répondre. Sa voix chaude, teintée d’un léger accent métallique, résonna dans le crâne d’Olivier et de Violaine :


        — C’est étrange : la vidéo ne semble pas avoir été modifiée.


        La capitaine se tourna son coéquipier, stupéfaite :


        — Joan, comment est-ce possible ?


        Cette fois, le silence dura près d’une dizaine de secondes.


        — J’ai trouvé dans ma mémoire une similitude à soixante-quatre virgule quarante-deux pour cent : dans un groupe Facebook appelé l’Innovation des Internets, un post de 2017 mentionne un dispositif destiné à lutter contre les algorithmes de reconnaissance faciale en apposant sur le visage de minuscules fils reliés en Bluetooth à un smartphone.


        — Et que feraient-ils concrètement, ces fils ?


        — D’après la théorie énoncée, reprit l’intelligence artificielle, ils enverraient autour d’eux des espèces de particules microscopiques, lesquelles contiendraient des informations de couleurs différentes de celles de la peau située en dessous. Les pixels récupérés par une caméra ou un appareil photo contiendraient alors des informations erronées.


        Violaine avait beau converser régulièrement avec l’IA de la Police judiciaire, entendre sa voix résonner dans son crâne restait une expérience un peu étrange. Elle avait parfois l’impression que Joan était réellement à l’intérieur de sa tête. Cette dernière reprit :


        — Pour faire une analogie plus compréhensible, cela reviendrait à se vaporiser une fine couche de peinture juste au-dessus de la peau, en permanence. C’est probablement la raison pour laquelle les yeux sont visibles : il est impossible de les couvrir avec ce type de dispositif.


        — Et pourquoi ne pas mettre un masque, tout simplement ? demanda Violaine.


        Cette fois, c’est Olivier qui répondit, devançant l’IA :


        — Porter un masque en pleine ville attire l’attention, notamment des forces de l’ordre. Avec ce procédé, il est probable que personne ne remarque les filaments, sauf à s’approcher à quelques centimètres.


         


        Violaine réfléchit quelques instants à l’information. Les auteurs de l’attaque disposaient visiblement de moyens considérables et de technologies de pointe. Ils semblaient avoir plusieurs longueurs d’avance, et cela l’énervait au plus haut point. Comme pour confirmer ses pensées, un des braqueurs leva la tête vers une des caméras et lui adressa un geste obscène, qui lui, malheureusement, n’était absolument pas brouillé.


        — Les enfoirés ! Suivez-les via le réseau de vidéosurveillance. On ne peut pas distinguer leur visage, mais on peut découvrir où ils sont allés.


        Ils réussirent effectivement à traquer les deux hommes, lesquels prirent deux routes différentes. Ils croisèrent plusieurs voitures de police sans être inquiétés.


        — Tu avais raison, Olivier, ils n’attirent pas l’attention. C’est fort.


        Une dizaine de minutes plus tard, ils virent, impuissants, les deux hommes monter dans un petit bateau sans la moindre immatriculation dans lequel une troisième personne les attendait. Puis l’embarcation prit la direction de l’est et finit par sortir du maillage de caméras. Dans la cabine, on aurait pu entendre une mouche voler. La capitaine attendit que la vague de colère en elle désenfle avant de reprendre la parole :


        — Joan, pourrais-tu te mettre sur cette vidéo et voir ce que tu peux tirer des images ?


        Olivier Naibi lança un regard interrogateur à sa supérieure : les enquêteurs européens avaient un niveau d’accès à l’IA de la police se limitant à des recherches de types divers ; ils n’étaient pas autorisés à mobiliser ses ressources pour des travaux tels que de l’optimisation vidéo. Mais Violaine disposait maintenant d’un accès de niveau alpha.


        — Très bien, capitaine.


        Elle sortit sans un mot et se dirigea vers la sortie d’un pas rapide.


        — Merci, les gars, dit Olivier Naibi. Bon courage.


         


        Il rattrapa sa supérieure alors qu’elle franchissait la porte blindée. Ils travaillaient ensemble depuis une quinzaine d’années et étaient désormais davantage que de simples collègues. Olivier avait endossé le rôle d’adjoint depuis tout ce temps, se glissant dans le sillage d’une des étoiles montantes de la Police judiciaire européenne. Certains de ses collègues le raillaient régulièrement pour son manque d’ambition et son éternelle place de second, mais il n’en avait cure : cette position lui convenait parfaitement. Dans l’étrange équipe qu’ils formaient, il était l’élément modérateur, celui qui arrondissait les angles après le passage de Violaine, laquelle avait l’habitude de foncer sans trop se soucier des conséquences.


        Ils sortirent du bâtiment et se dirigèrent à pied vers le 36, quai des Orfèvres, situé dans l’immeuble jouxtant la préfecture ; il accueillait la Brigade criminelle, la Brigade de recherche et investigations (BRI), spécialisée dans l’antiterrorisme, ainsi que la Brigade des stupéfiants. En raison du manque de place, cette dernière avait été délocalisée en 2017 dans le nord de Paris. Le reste des effectifs faisaient front pour maintenir leurs locaux sur place, à la fois pour l’aspect symbolique et historique du lieu mais aussi pour sa situation géographique, en plein milieu de la mégalopole.


         


        La capitaine profita du court trajet pour interroger l’intelligence artificielle de la Police européenne :


        — Joan, qui a déterminé le trajet du fourgon cette nuit ?


        — C’est moi-même, répondit l’IA, dont la voix résonna dans la tête des deux policiers. J’ai pris en compte les informations de trafic, les statistiques sur les menaces potentielles, très proches de zéro, la météo, la composition de l’équipage et l’heure.


        — Qui était au courant ? demanda la capitaine tandis qu’elle et son équipier arpentaient le quai devant le pont Saint-Michel.


        — Aucun humain ne l’était : j’ai calculé le trajet au moment où l’avion renfermant le passager se posait à l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle, et je l’ai transmis directement à l’ordinateur de bord du véhicule.


        — Est-ce que quelqu’un aurait pu intercepter la transmission ?


        — C’est très improbable : le canal de communication est hautement sécurisé.


        Olivier, qui ne perdait rien de la conversation grâce à son appareil auditif, leva un sourcil interrogatif en regardant sa supérieure, qui continua la conversation avec Joan :


        — Quelles étaient les chances qu’une équipe se trouve exactement sur le bon chemin au bon moment ?


        — Je n’ai malheureusement que peu de données à croiser, aucune attaque de ce type n’ayant été répertoriée dans une supernation depuis plus de cinquante ans. À partir des informations dont je dispose, une telle probabilité est de une sur deux cent quatre-vingts millions six cent soixante-seize mille neuf cent quarante-deux.


        — Merci, Joan. Fin de conversation.


        Les deux policiers firent une pause, face à la Seine qui coulait paresseusement. L’échange avec l’intelligence artificielle de la Police judiciaire les laissa sans voix pendant plusieurs minutes.


        — Comment ces gars ont-ils pu monter cette attaque ? finit par demander Violaine. Le transfert de Guillaume Lanocci a été décidé il y a quarante-huit heures, le trajet décidé par Joan au dernier moment.


        — Ouais, à part une machine à voyager dans le temps, je ne vois pas trop comment ils ont fait.


        — Sans compter que l’affaire est tellement exceptionnelle que je sens qu’on ne va pas beaucoup pouvoir compter sur Joan pour croiser des données avec des affaires passées. Rentrons.
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            Paris, 18 décembre 2028
          


        Face à la baie vitrée qui donnait sur la terrasse d’angle de leur appartement, Noah regardait au loin la tour Montparnasse aux couleurs changeantes et chatoyantes. Derrière elle, les premières lueurs de l’aube faisaient déjà disparaître les étoiles visibles dans le ciel parisien. Son regard se perdit sur les toits gris caractéristiques de la mégalopole encore endormie. Dans une heure tout au plus, la vie grouillerait à nouveau dans les appartements et les rues.


        Tout en soupirant, il prit une gorgée de café, dont le parfum embaumait la pièce. Il avait tout essayé pour trouver le sommeil cette nuit, sans succès. La mort de son ancien collègue le hantait, et il n’avait cessé de revivre leur dernière conversation. Lassé de lutter en vain contre l’insomnie, il s’était levé sans faire de bruit pour éviter de réveiller Julia et s’était installé dans le canapé du salon avec sa tablette.


        Il avait arpenté tous les sites d’informations en ligne, plusieurs fois, mais n’avait pour le moment pas trouvé le renseignement qu’il cherchait ; il n’était fait mention nulle part d’un Américain décédé à Paris. Certes, une ville aussi grande devait compter plusieurs dizaines de morts accidentelles par jour, mais il espérait que celle-ci serait un cas à part et serait citée dans la presse. Espérer n’était bien sûr pas le bon mot : ce décès l’avait ébranlé. Il pensa à Alexia, sa femme, et à ses deux enfants. Ceux-ci ne savaient probablement pas encore que leur mari et père était mort. Devait-il les appeler ? Il redoutait d’avoir à endosser le costume de messager d’une telle nouvelle.


        Il sentit deux bras entourer son torse et sursauta. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas entendu Julia s’approcher de lui. Il faillit en renverser son café.


        — Je t’ai fait peur ? Je suis désolée. Tu es réveillé depuis longtemps ?


        Il accepta avec soulagement son étreinte, et sentit la tête de Julia se poser contre sa nuque.


        — Je n’ai pas réussi à dormir, avoua-t-il. Je n’arrête pas de penser à Guilhem. J’ai passé la moitié de la nuit sur les sites d’infos.


        — Et tu as appris quelque chose de nouveau ?


        — Non, rien du tout.


        Elle fit le tour du canapé et s’assit à ses côtés. Elle ne semblait pas avoir peur, elle était juste inquiète pour lui.


        — Je connaissais très bien Guilhem, reprit Noah. Il n’était pas du genre à s’inquiéter pour rien. Il se sentait suivi et il est mort brutalement. La conclusion semble presque évidente.


        — Écoute, j’ai réfléchi aussi. Je pense que tu as raison, sa mort n’est peut-être pas accidentelle. Pour en avoir le cœur net, appelons l’hôpital et essayons d’en savoir davantage sur les circonstances de son décès.


        — Dans le doute, je ne voudrais pas qu’on puisse nous relier à Guilhem d’une manière ou d’une autre, dit-il en hésitant.


        — On peut appeler via un système d’anonymisation, non ?


        Comme si Julia lui communiquait une force nouvelle, il sentit ses pensées s’éclaircir.


        — Oui, tu as raison, j’aurais dû y penser moi-même.


        — On ne peut pas penser à tout, tu sais. Bon, je vais prendre une douche… rejoins-moi si tu veux, ajouta-t-elle avec un sourire aguicheur. Un peu de chaleur ne te fera pas de mal.


        Il finit sa tasse de café et prit la direction de la salle de bains, d’où provenait déjà un bruit d’eau qui coulait. Ce faisant, il passa devant le MacBook Pro allumé et posé sur un petit bureau en bois. Il hésita un instant, puis s’assit et se connecta sur un des VPN qu’il utilisait régulièrement. L’intérêt de ce type de système était de lier de façon sécurisée et cryptée son ordinateur avec un autre, distant. Ce faisant, il pouvait circuler sur Internet avec une adresse IP différente de celle de sa maison. Il navigua ensuite en direction d’un site permettant des appels téléphoniques anonymes partout dans le monde. Il inscrivit le numéro de téléphone de l’hôpital Georges-Pompidou et demanda les urgences. Au bout d’une dizaine de sonneries, une voix féminine décrocha. Guilhem hésita quelques secondes, s’éclaircit la voix et se lança :


        — Bonjour, madame. Je m’appelle John Feleuze. Je suis attaché à l’ambassade des États fédérés d’Amérique. Vos services m’ont indiqué qu’un de nos ressortissants était décédé hier.


        Sa propre voix lui paraissait chevrotante, mais sa correspondante ne sembla pas s’en apercevoir.


        — Ah, vous êtes rapide. Oui, c’est exact. Attendez un instant. Il s’agit d’un certain Guilhem Chavez.


        — Pourriez-vous m’indiquer dans quelles circonstances il est… mort ?


        Sa voix s’était presque éteinte en finissant la phrase et il sentit des larmes lui monter aux yeux.


        — Apparemment il y a eu une bousculade à un passage pour piétons, quelqu’un l’a poussé sans le vouloir et il est passé sous les roues d’un camion. Il est mort sur le coup.


        — Je vous remercie, madame, nous allons faire le nécessaire pour le rapatriement de M. Chavez. Bonne journée.


        Noah raccrocha, le front baigné de sueur. Il sentit le besoin urgent de s’asseoir. Une bousculade ? Cette fois, le doute n’était plus permis. Il ouvrit une nouvelle page de navigateur et chercha le site Internet de la société Netnovae. Celui-ci était extrêmement bien référencé, et il atterrit rapidement sur un espace rempli d’images fades et sans âme où de jeunes cadres dynamiques travaillaient avec de grands sourires dans de magnifiques bureaux immaculés. Noah soupira. Getty Images et WordPress avaient uniformisé la communication digitale de façon dramatique.


        Il parcourut les différentes rubriques, plus insipides les unes que les autres. Comme le lui avait expliqué Guilhem, la société proposait d’investir l’argent de ses clients et promettait des rendements mirobolants, grâce à une technologie baptisée Predict. Netnovae se vantait d’avoir, grâce à cet outil développé en interne, les meilleurs rendements du marché. Un lien dirigea Noah vers une page de résultats remplie de chiffres et de graphiques. Il n’y connaissait pas grand-chose en finance, mais ce n’était pas nécessaire pour comprendre qu’effectivement la société se portait bien, très bien : depuis deux ans elle affichait une croissance insolente, à trois chiffres.


        Noah fit quelques recherches supplémentaires. De nombreux articles dans la presse spécialisée parlaient d’un « ovni du secteur boursier ». Son dirigeant, Sebastian Ricardo, était célébré comme une espèce de génie. Il possédait même un surnom, « El Barón ». Le Financial Times lui avait consacré une interview de quatre pages quelques mois plus tôt. En parcourant l’article, on découvrait un homme sûr de lui, à la limite de l’arrogance, mais dont les résultats forçaient le respect et appuyaient le discours. Âgé d’une quarantaine d’années, il était issu d’une famille aristocratique qui avait fait fortune dans l’élevage dans le sud des États fédérés d’Amérique. Il n’avait pas souhaité contribuer à l’empire familial et avait préféré investir dans divers projets innovants, avec plus ou moins de réussite.


        En 2013, tout avait changé. Après avoir revendu ses participations dans une dizaine de sociétés, il avait monté un fonds d’investissement dans l’indifférence générale. Un an plus tard, on parlait de sa société comme d’une des plus prometteuses du marché, et en 2015 Netnovae était devenue le plus gros fonds mondial, faisant de Sebastian Ricardo un des hommes les plus riches de la planète.


        Une réussite indécente qui provoquait son lot de jalousie, d’admiration, voire de vénération, d’autant que la firme faisait du secret un de ses piliers fondateurs : n’étant pas cotée, elle n’était pas dans l’obligation de publier ses résultats. Les salariés étaient soumis à de très strictes clauses de confidentialité, et il était extrêmement rare que l’un d’entre eux démissionne : les conditions salariales étaient, d’après les rumeurs, tellement au-dessus de celles du marché que personne ne voulait partir. Noah trouva tout de même quelques témoignages anonymes dans lesquels Sebastian Ricardo était présenté comme un tyran qui récompensait largement la réussite mais ne tolérait ni l’échec ni le manquement aux règles.


         


        Plus Noah creusait, plus sa petite voix intérieure lui dictait qu’il y avait quelque chose qui n’était pas clair. Pour la deuxième fois en moins d’une heure, il n’entendit pas Julia s’approcher de lui. Il ne réalisa sa présence que lorsqu’il l’entendit souffler. Il releva la tête et la découvrit enveloppée dans une grande serviette en coton, la mine boudeuse.


        — C’est la fin, tu préfères rester devant ton écran plutôt que de venir me faire des câlins sous la douche, on est mal.


        L’air penaud, il l’attira à lui et l’assit sur ses genoux.


        — Je suis désolé, j’étais parti pour te rejoindre et j’ai été happé.


        — Ne t’inquiète pas, je sais que cette histoire te ronge, je voulais juste t’aider à te détendre.


        Noah lui raconta ce qu’il avait appris pendant son appel téléphonique et ses recherches sur Internet.


        — J’ai un mauvais pressentiment à propos de tout ça, conclut-il.


        Julia prit quelques instants pour digérer les informations.


        — Oui, moi aussi. Il est plus que probable que cette boîte fait tout pour éviter qu’on n’en sache trop sur elle. Mais je ne pense pas que ce soit à toi de régler le problème.


        — Non, bien sûr, mais c’était mon ami, je lui dois bien ça.


        — Tu ne l’avais pas vu depuis plus de trois ans. Tu ne lui dois rien.


        Il vit sur son visage qu’elle s’en voulait déjà d’avoir prononcé de telles paroles. Elle reprit sur un ton plus calme :


        — Si tu as tort, tu vas hacker une société qui n’a rien fait, en risquant la prison. Et, si tu as raison, tu risques de finir comme Guilhem. C’est ça que tu veux ?


        Noah réfléchit. Il avait du mal à l’accepter, mais Julia avait raison : il risquait très gros en utilisant les codes donnés par son ami.


        — OK. Je vais me débarrasser de ces codes et tenter d’oublier toute cette histoire.


        Elle sembla soulagée par ses paroles. Elle l’embrassa tendrement et se rendit dans leur chambre. Noah se leva et se dirigea vers la cuisine, où il jeta le papier dans la poubelle après une dernière hésitation.
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            Paris, 26 décembre 2028
          

          Assis dans le canapé de leur salon, Noah n’en menait pas large. Ses mains étaient moites, et il redoutait le moment où Julia serait de retour chez eux. Lorsque ce serait le cas, il ne pourrait plus se défiler et il lui avouerait tout. Il y avait maintenant une semaine qu’il lui cachait ses réelles activités journalières, lui mentait par action et par omission. Il était temps de lui parler, d’autant qu’il ne pouvait garder pour lui ce qu’il avait découvert.

          Il avait bien jeté les codes que lui avait transmis Guilhem Chavez, mais n’avait cessé d’y penser dans les heures qui avaient suivi, pour finalement retourner les chercher dans la poubelle. Après une longue hésitation devant son ordinateur, il avait fini par les utiliser : il avait tout d’abord mis en place un dispositif de relais, de proxys et de leurres afin qu’il soit extrêmement compliqué, voire impossible, de remonter jusqu’à lui, puis s’était lancé.

           

          Les accès donnés par Guilhem lui avaient permis de se faufiler dans la zone la moins protégée du réseau de Netnovae. Les spécialistes de la sécurité informatique le savaient bien, la première faille dans les réseaux d’entreprise était humaine : mots de passe écrits sur des post-it visibles de tous, chaînes de caractères faciles à deviner (dates de naissance ou valeurs par défaut), réponses à des sollicitations douteuses par mail, etc. Très souvent, il n’était pas nécessaire de connaître l’informatique pour briser la première ligne de défense d’une société, il suffisait de connaître les gens.

          C’est en quelque sorte ce qu’avait fait Guilhem en donnant à Noah l’accès au réseau. Une fois à l’intérieur, en revanche, c’était à lui de jouer pour s’introduire dans des zones plus sensibles sans se faire repérer. Noah avait fait de la sécurité informatique sa spécialité, ce n’était pas pour rien que son ancien collègue était venu le voir.

          Il avait procédé avec méthodologie : tout d’abord, il avait exploré ce à quoi ses codes lui donnaient accès et était reparti, attendant de voir s’il y aurait une réaction, par exemple une tentative de suivre ses traces. Cela n’avait pas été le cas.

          Le deuxième jour, il avait examiné plus en détail ce qui était à sa portée et avait rapatrié une belle somme d’informations : salariés, projets en cours, documents de travail. Il l’avait fait avec parcimonie et lenteur, afin de ne pas éveiller les soupçons des cerbères informatiques qu’il avait repérés à la porte du réseau interne de la société. Ceux-ci guettaient toute activité suspecte, entrante ou sortante, et il avait fait en sorte de ne pas éveiller leurs soupçons.

          Le troisième jour, il s’était enhardi et était allé tester les limites du périmètre. Il y avait de nombreuses portes bien fermées, qu’il avait commencé par sonder en douceur pour les répertorier et les classer en fonction de leur niveau apparent de protection. Comme souvent dans les sociétés, les divers serveurs ou secteurs avaient un thème commun, en général choisi par l’ingénieur réseau qui avait bâti le système : noms de divinités grecques ou latines, pays, villes, chacun y allait de son originalité ou de ses goûts personnels. Chez Netnovae, il s’agissait de titres de Stephen King : « Brume », « Dead Zone », « Shining » ou le très angoissant « Ça ».

          Ce dernier semblait d’ailleurs bénéficier de la plus haute protection, et Noah décida de le laisser de côté pour le moment. Il examina les autres, en fit le tour afin de voir s’il existait plusieurs portes d’accès. Il s’imaginait à l’intérieur d’une base militaire dont il aurait franchi la première enceinte, et qui serait constituée de plusieurs bâtiments dont certains fermés grâce à des serrures de différentes qualités.

          À force de fouiller, il découvrit qu’un énorme bloc qui bruissait d’activité électronique : « Dead Zone ». Dans cet espace se déversaient en permanence des millions de données, véritable torrent numérique venant d’Internet. Noah était persuadé d’avoir trouvé le cœur du système. Il passa plusieurs heures à examiner ce flux gigantesque. Il tenta d’y envoyer quelques sondes de sa composition, mais celles-ci ne passèrent pas les barrages à l’entrée. Il décida alors d’en encapsuler une dans un bout de code correspondant à ce qui y circulait chaque seconde. La technique fonctionna, mais il ne fut pas capable de ressortir et ne put donc savoir ce qui était à l’intérieur de « Dead Zone ».

          Il finit par trouver la solution sous la douche, comme bien souvent : il réitéra l’expérience mais réussit à maintenir un lien avec son observateur, comme s’il avait mis un appât au bout d’un fil de canne à pêche, laissé le bout de sa ligne plonger dans le torrent et senti ce qui se passait. Ce qu’il avait découvert l’avait laissé sans voix. Il n’avait pas pu maintenir la liaison très longtemps et s’était déconnecté en urgence, sentant qu’il risquait d’être repéré. Il avait passé le reste de la journée sous le choc de sa découverte.

           

          Le bruit des clés dans la serrure le tira brutalement de sa rêverie. Il se leva et s’approcha de Julia d’un air embarrassé.

          — Qu’y a-t-il ? Tu es bizarre.

          — Écoute, il faut qu’on parle. Je vais me servir un verre de vin, tu en veux ?

          Il avait besoin de se donner du courage, et un peu d’alcool semblait un bon moyen d’en acquérir. Quand il revint dans le salon avec deux verres, Julia l’attendait, assise et visiblement anxieuse.

          — Je t’écoute.

          Il avait répété ce moment toute l’après-midi, mais évidemment cela ne l’aida pas. Il décida de ne pas tourner autour du pot, afin que sa petite amie n’angoisse pas pour de mauvaises raisons. Il but une gorgée de bourgogne et se lança :

          — Voilà. Je te mens depuis une semaine, et cela me ronge. Je n’ai pas jeté les codes de Guilhem, je les ai utilisés.

          Il lut sur son visage un mélange de soulagement et de déception.

          — J’aurais dû m’en douter. Pourquoi tu ne m’en as pas parlé tout de suite ?

          — Je… J’avais peur de ta réaction, qu’on s’engueule et que je n’aille pas plus loin. J’avais besoin de creuser un peu pour savoir si j’avais raison.

          Elle détourna la tête et son regard se perdit sur les toits parisiens.

          — Et tu as trouvé ce que tu cherchais ?

          — Non, pour le moment je ne sais pas si cette boîte est bien responsable de la mort de Guilhem. Mais j’ai découvert des choses pas très claires. Cette société verrouille l’information à un niveau incroyable, qui va bien au-delà de la simple sécurité informatique.

          — Donc tu n’as rien appris ?

          — Je n’ai pas dit ça. Ce que j’ai trouvé pour le moment est au-delà de ce que j’aurais pu imaginer.

          Elle le regarda à nouveau droit dans les yeux et il lut dans son regard une certaine froideur, accentuée par le ton qu’elle employait. Julia lui en voulait de lui avoir menti, et il ne pouvait l’en blâmer.

          — Je t’écoute.

          Noah lui raconta alors ce qu’il avait compris en rassemblant des informations qu’il avait pu glaner sur Internet, ainsi que ce que lui avait confié Guilhem et ce qu’il avait observé dans le réseau de Netnovae. Le système baptisé « Dead Zone » en interne correspondait en fait à la solution commerciale « Predict », dont Netnovae, Sebastian Ricardo en tête, vantait les mérites. Cet outil reposait sur une intelligence artificielle nourrie par une quantité phénoménale de données issues d’Internet, qui, une fois digérées, lui permettaient de faire des prédictions pour des investissements.

          — Je suis rentré à l’intérieur. Ce qu’ils ont fait est à peine croyable.

          Il sentit que Julia était tiraillée : une part d’elle était toujours en colère, mais une autre voulait connaître la fin de son histoire. Il s’en voulut de jouer avec ses sentiments sans même s’en rendre compte. Il décida de conclure :

          — Ils ont recréé notre monde à partir du système de World of Civilization.

          Voyant qu’elle ne réagissait pas, il enchaîna les explications.

          — Je me suis renseigné : ils ont racheté à prix d’or la technologie à Blizzard juste après la décision d’abandonner le jeu. C’est pour cela que Netnovae a cherché à en débaucher un maximum de gens. Tout leur système repose sur nos développements.

          Cette fois, il perçut un net changement sur le visage de Julia, qui perdit toutes ses couleurs.

          — Alors ça recommence ? Il existe un nouveau monde peuplé de terrans ? dit-elle d’un ton hésitant.

          — C’est différent, le monde n’évolue pas en fonction des décisions de joueurs, mais plutôt à partir de ce qui se passe dans notre monde réel.

          — Et… il y en a d’autres ? Comme Franck ?

          Franck Goodo était le nom du terran qui dirigeait l’Agence 42 dans le jeu autrefois développé par Noah et auquel Julia avait joué quelques années auparavant. Il avait été le premier à prendre conscience qu’il évoluait dans un univers contrôlé par des entités supérieures. Il ne savait pas cependant qu’il n’avait aucune existence charnelle, ni que les êtres qui dirigeaient son existence étaient en réalité des joueurs.

          — Je ne sais pas, répondit le jeune homme. Je n’ai pas pu accéder à toutes les données, et je ne pourrai pas le faire facilement. C’est très bien protégé et surveillé, je n’ai pu y aller que deux fois et je ne suis pas resté suffisamment longtemps pour apprendre grand-chose. Mais, avec ce que j’ai entraperçu dans le système, vu les données qui le nourrissent et d’après ce que m’a dit Guilhem, il n’y a pas de doute : ils font tourner la copie parfaite de notre monde.

          — Mais à quoi cela peut-il leur servir ?

          — Je pense que cela doit leur servir de prototype, pour tester des choses avant de les appliquer en réel.

          
           

          Julia se leva, marcha jusqu’à la baie vitrée, et prit une grande gorgée de vin. Noah n’osa pas s’approcher d’elle. Certes, cette découverte était incroyable, mais il n’en restait pas moins qu’il lui avait caché la vérité. Comme si elle lisait dans ses pensées, elle se tourna vers lui et lui dit doucement :

          — Tu n’aurais pas dû me mentir.

          — Je sais, je m’en veux. Plus j’avançais et plus je voulais avoir quelque chose avant de t’en parler. C’était idiot.

          Il se leva, hésitant, et la prit doucement dans ses bras. Il sentit avec un soulagement immense qu’elle se laissait aller contre lui.

          — Et maintenant ? demanda-t-elle, le visage collé contre son torse.

          Il lui caressa tendrement les cheveux.

          — Je ne sais pas. Je ne pense pas apprendre grand-chose concernant la mort de Guilhem dans le système Predict. Il faudrait que j’aille fouiller ailleurs, mais c’est un terrain très dangereux.

          Noah la sentit se raidir. Elle se détacha de lui, se resservit un verre de vin et le regarda droit dans les yeux. Toute trace d’hésitation avait disparu.

          — Je ne te parle pas que de cela. On fait quoi à propos de ce monde virtuel ? Et si, comme sur notre instance de jeu, des terrans prenaient conscience de leur existence ? On ne peut pas les laisser à la merci de cette boîte qui, comme tu l’as dit, n’est pas claire du tout.

          Quelque chose dans son ton résolu inquiéta soudainement Noah.

          — Qu’es-tu en train de dire ? Ce qui s’est passé sur ton serveur il y a quatre ans n’est arrivé sur aucun autre : quelques terrans, pour des raisons qu’on ignore, ont pris conscience de leur état. Nulle part je n’ai entendu parler d’une intelligence artificielle capable d’altérer son propre code. Et on ne sait même pas si dans le cas présent c’est comparable : le système est certes basé sur la même technologie, mais je n’ai pas eu accès à suffisamment de données pour savoir ce qu’il en est réellement.

          Julia prit quelques instants de réflexion. Noah n’osait pas l’interrompre, ne sachant pas vraiment où elle voulait en venir. Une fois de plus, il était impressionné par sa capacité à affronter les imprévus. Elle lui demanda finalement :

          — Tu as dit que tu pouvais injecter des données dans le système Predict ?

          — Oui, dans une certaine mesure c’est possible, en effet.

          — J’ai une idée, alors. Elle ne me plaît pas vraiment, mais je ne vois pas comment faire pour savoir si ce monde est si réel que cela tout en t’aidant dans tes recherches sans que tu prennes trop de risques. On va injecter nos propres terrans dans leur système. On va y envoyer l’Agence 42.
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            Seattle, 29 décembre 2033 Blizzard Time
          


        À une vitesse de presque vingt nœuds, le catamaran de trente pieds semblait fendre l’air plutôt que les flots, perché sur ses foils à plus d’un mètre au-dessus de la surface. Allongée sur le trampoline bâbord, à l’ombre de la grand-voile, Mary regardait Franck manier le bateau avec son calme habituel. Leurs regards se croisèrent, et il la gratifia de son sourire charmeur. Voilà quatre ans qu’ils parcouraient les océans du globe ; ils avaient déjà bouclé un tour du monde et demi, tout d’abord sur leur monocoque, puis à bord de ce bolide des mers pour lequel Franck avait craqué au hasard d’une de leurs escales, sur la côte brésilienne. Elle avait encore du mal à s’habituer au fait que ce monstre flotte ainsi au-dessus des vagues, mais elle devait bien avouer que la navigation était beaucoup plus agréable, surtout dans des mers tranquilles comme celle des Caraïbes.


        Ils furent bientôt en vue de l’île Moustique, et Franck réduisit la voilure d’une simple pression sur la barre : les panneaux en carbone se rétractèrent partiellement, comme les ailes d’un avion après le décollage, et le bateau perdit de la vitesse jusqu’à amerrir paresseusement dans l’eau turquoise. Alors qu’ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres de la côte ourlée de sable fin, l’ancre se déroula depuis l’avant et les deux amants plongèrent pour se rafraîchir.


         


        Une heure plus tard, ils profitaient du soleil couchant, confortablement installés l’un contre l’autre, un t-punch à la main. Mary avait le sentiment d’avoir vécu cette scène un millier de fois et en profitait comme si c’était la première. Cette fois cependant, elle sentit que Franck n’était pas détendu, et elle en connaissait la raison. Toute la journée, elle avait respecté son désir évident de ne pas aborder la question, mais il fallait qu’ils en parlent, aussi décida-t-elle de prendre le taureau par les cornes :


        — Tu penses à Julia ?


        Il tressaillit, comme si elle venait de le ramener sur terre.


        — Oui, je n’ai pas arrêté d’y songer. Quatre ans que nous n’avions pas de nouvelles, comme elle l’avait promis. Et d’un coup, ce message.


        Mary se redressa pour lui faire face. La tête lui tournait légèrement, comme après chaque premier verre de rhum de la journée, le fameux « traitro ».


        — Tu as décidé quelque chose ?


        Elle croisa son regard et éclata de rire, ce qui le prit complètement au dépourvu.


        — Qu’est-ce qui te fait rire ?


        — Toi, bien sûr ! Depuis ce matin je t’observe, et je sais bien que tu brûles d’envie de dire oui mais que tu n’oses pas me l’avouer.


        Il prit un air faussement outré, ce qui la fit sourire à nouveau. Elle lui caressa tendrement la joue.


        — Je te connais, Franck Goodo. Je sais que tu as goûté chaque moment depuis la fin de l’agence, comme je l’ai fait. Mais tu n’es pas fait pour être oisif.


        — Je n’ai pas l’impression d’être oisif : j’ai fait et vécu plus de choses ces dernières années que dans toute ma vie. Je n’ai jamais été aussi heureux, et c’est grâce à toi.


        — Tu sais bien ce que je veux dire. Tu as passé vingt ans à courir de mission en mission. C’est en toi, martela-t-elle avec le doigt sur ses pectoraux nus.


        Elle le vit détourner le regard. Il était partagé, elle le sentait.


        — Écoute, mon chéri, je sais qu’une partie de toi veut y aller et que l’autre ne veut pas me laisser. Je vais te faciliter la tâche : moi j’y vais, avec ou sans toi.


        Il se retourna brusquement vers elle :


        — Non, c’est hors de question !


        Elle arqua le sourcil le plus possible, pour marquer sa désapprobation. Elle ne simulait qu’à moitié. Voulait-il vraiment lui dicter sa conduite ?


        — Ah oui ? Je te rappelle que le message de Julia me mentionne, tout comme Ben d’ailleurs.


        — C’est différent : Julia nous a ramenés à la vie, Ben et moi. Nous lui sommes redevables. Toi, tu ne lui dois rien.


        Elle se leva et le toisa :


        — Écoute bien, mon gros macho. Je sais que tu veux me protéger, mais sache que j’y vais et que ce n’est pas négociable ; moi aussi ça me manque, figure-toi. Et c’est à ton tour de faire à manger, j’espère que ça sera bon, ajouta-t-elle en se dirigeant vers le carré du bateau.


         


        Quatre jours plus tard, ils se trouvaient devant l’ancien siège de l’Agence 42. Les murs de briques rouges semblaient exactement dans le même état que dans leur souvenir. Cela ne faisait que quatre ans qu’ils étaient partis, pourtant il semblait à Mary qu’une décennie s’était écoulée depuis. Lorsque l’agence avait été démantelée, n’étant plus d’une grande utilité dans un monde qui avait enfin trouvé sa stabilité, Franck et elle étaient partis sans un regard en arrière. Elle ne s’était pas inquiétée de savoir ce que deviendraient les locaux, mais visiblement ils étaient toujours la propriété de leur mystérieuse employeuse.


        Elle suivit Franck, qui franchit la porte ouverte. Le bâtiment, qui abritait autrefois une entreprise d’import-export, était désert. Il n’y avait aucune trace de vandalisme ; mis à part la poussière, c’était comme s’ils étaient partis la veille. Ils marchèrent jusqu’à l’ascenseur, où elle composa le code qui permettait de descendre dans la partie cachée de l’immeuble. Elle réalisa qu’elle tremblait légèrement et prit la main de Franck, qui la pressa pour la rassurer.


        Lorsque les portes s’ouvrirent, ils se retrouvèrent face à un grand espace en demi-cercle entièrement vide. Tout avait disparu : plantes vertes, bureaux, machines à café. L’endroit était plongé dans l’obscurité ; seuls trois espèces de lits étranges trônaient au centre de la pièce, formant la seule source de lumière. Leur présence était totalement incongrue, tant par le fait qu’ils semblaient tout droit sortis d’un film de science-fiction que parce qu’ils constituaient l’unique mobilier de l’immense pièce. À côté d’eux se tenait un homme que Mary reconnut à sa silhouette si particulière. Une bouffée de bonheur l’envahit. Elle se rapprocha de lui et le prit dans ses bras.


        — Ben, tu m’as manqué !


        — C’est bon de vous revoir, les tourtereaux.


        Franck s’approcha et les deux hommes se saluèrent chaleureusement, tandis que Mary examinait les objets qui avaient attiré son attention. Il s’agissait en réalité de sarcophages d’un blanc immaculé, au fond tapissé de cuir et dont la partie supérieure était en verre.


        — Je suis arrivé il y a une heure environ. Je n’ai pas trouvé de mécanisme pour les ouvrir.


        À ce moment précis, un chuintement se fit entendre et les trois capsules s’ouvrirent en même temps.


        — OK, ils attendaient visiblement qu’on soit trois, reprit l’ancien informaticien de l’Agence 42. Bon, vous savez où on va mettre les pieds ?


        — Rien de plus que ce que je t’ai dit, répondit Mary. Julia nous a contactés car son monde et par voie de conséquence le nôtre sont menacés. La mission qu’elle nous confie est censée l’aider à résoudre ce problème. J’imagine que nous en saurons davantage au fur et à mesure.


        Elle perçut l’hésitation de Ben. Elle devait bien avouer qu’elle n’était plus si sûre d’elle. Dans son message, Julia expliquait que, s’ils acceptaient de l’aider, ils seraient plongés dans une simulation recréant un univers proche du leur mais cinq années plus tôt, et dans lequel ils devraient enquêter. Cela semblait complètement fou, mais pas davantage que le fait que ce message soit envoyé par une entité d’origine inconnue qui avait ramené à la vie les deux hommes qui étaient devant elle.


        — Et on n’a qu’une unique chance, c’est bien cela ? lui demanda Ben.


        — Oui, c’est ce que Julia a dit : si on se fait tuer dans la simulation, on ne pourra plus y retourner. On ne sera pas réellement morts, bien entendu : j’imagine qu’on se réveillera ici. Mais, si une telle chose arrive avant qu’on n’ait accompli cette mission, cela reviendra sans doute à mourir pour de bon : n’oublions pas que notre univers dépend de celui de Julia, et apparemment ce dernier court un grave danger. Si tel n’était pas le cas, elle n’aurait pas fait appel à nous.


        — OK, c’est comme un jeu en réalité virtuelle, sauf qu’on n’a qu’une vie. Et, pour information, je n’ai jamais vu un tel matériel, moi qui pensais être au top des derniers développements.


         


        Mary ne fut pas dupe du sourire qu’afficha Ben ; comme elle, il n’était pas rassuré. Franck s’approcha et la prit dans ses bras. Elle s’abandonna à cette étreinte, fermant les yeux, sentant le calme de Franck l’envahir. Ils échangèrent un long baiser.


        — Bon, les amoureux, on y va ?


        Ben était déjà allongé dans son sarcophage, baignant dans une lumière froide qui contrastait avec l’obscurité de la pièce. Ils prirent place à leur tour, ne sachant pas ce qui les attendait. Après quelques secondes, les couvercles en verre se refermèrent. Mary eut un sentiment de panique passager ; elle détestait être enfermée dans des endroits étroits. Elle croisa son propre regard dans le reflet du couvercle situé quelques centimètres au-dessus d’elle et sombra dans l’inconscience la seconde suivante.


         


        La première chose qu’elle vit en se réveillant fut une surface métallique grise. Les souvenirs revinrent progressivement : le message de Julia, les locaux de l’Agence 42, Ben, les sarcophages. Que s’était-il passé ? Pourquoi la simulation avait-elle échoué ? Les avait-on drogués ? Où les avait-on transportés ? Mary avait dû dormir profondément pendant des heures, pourtant elle ne ressentait ni la lourdeur ni la gêne qui accompagne généralement les longues phases de sommeil.


        Elle se releva sur les avant-bras, pour constater qu’elle était allongée sur la couchette supérieure d’un lit superposé. Un mouvement sur sa droite attira son attention, et elle fut glacée d’effroi. À quelques mètres d’elle, sur un autre lit superposé, Franck était allongé et semblait sortir du sommeil. Un pistolet était pointé sur sa tempe, tenu par un inconnu qui s’adressa à Franck d’une voix dénuée de toute chaleur :


        — Salut, l’Américain.
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            Paris, 29 décembre 2028
          


        — C’est bon, ils sont entrés !


        Julia poussa un soupir de soulagement. Cela faisait maintenant plus de deux heures qu’elle était assise derrière Noah, n’osant le déranger tandis qu’il procédait avec minutie à l’exécution de leur plan. Elle n’avait pas imaginé que cela prendrait autant de temps et surtout que ce serait aussi angoissant. Elle aurait dû l’écouter et aller prendre l’air pendant qu’il travaillait. Mais elle voulait être avec lui pour le soutenir. Ils pouvaient à nouveau respirer : l’Agence 42 était en place dans le système Predict, et a priori l’opération n’avait pas été détectée par la sécurité du réseau informatique de Netnovae. Elle envoya un message aux trois personnes qui étaient devenues ses amis les plus proches.


        Leur relation avait pourtant bien mal débuté, quatre ans plus tôt. Quand Julia avait découvert que ses terrans avaient pris vie au sein du jeu World of Civilization, elle avait décidé de les sauver, avec l’aide des autres joueurs de sa partie. Cela s’était plutôt mal passé avec le premier, un adolescent américain, avec qui la conversation téléphonique avait vite tourné à la catastrophe. Elle avait alors décidé de procéder autrement avec la suivante, Johanna, une Marocaine de dix-sept ans : elle était allée lui rendre visite chez elle, à Marrakech, et lui avait tout expliqué. Après une première réaction négative, la jeune fille s’était lancée tête baissée dans l’aventure avec Julia et l’avait accompagnée à Hong Kong afin de convaincre un troisième joueur, Alex. Celui-ci n’avait pas cru leur histoire et avait été sur le point de détruire le monde des terrans. Mais, grâce à l’action des deux jeunes filles ainsi qu’à celle de Sun, la petite amie d’Alex, tout s’était bien terminé, et ce dernier avait fini par se ranger de leur côté.


        Ils avaient pu isoler sur un disque dur le monde issu de leur partie, le seul où une poignée de terrans avaient pris conscience de leur propre existence de même que de celle des joueurs, qu’ils considéraient comme des êtres supérieurs. Noah avait alors placé cet univers virtuel sur un serveur totalement coupé d’Internet et, tous ensemble, ils avaient décidé qu’ils n’interviendraient plus dans la destinée des terrans.


        Depuis, une fois par an, les cinq amis se réunissaient pour observer ce que ce monde devenait et pour passer la semaine du Nouvel An dans la ville de l’un d’entre eux. Ce rituel avait pris une très grande importance dans leurs vies.


         


        Julia voulait l’accord de chacun pour déplacer trois terrans dans le système Predict et les convaincre n’avait pas été chose aisée, mais ils avaient fini par se ranger à ses arguments. Ils avaient été horrifiés par la mort de Guilhem Chavez et étaient tombés d’accord pour dire que Netnovae semblait avoir des choses à se reprocher.


        Ils avaient décidé ensemble de limiter l’équipe au strict minimum, pour éviter le risque de se faire repérer pendant l’opération de transfert. Seuls Franck Goodo, en charge de toutes les missions difficiles, Mary, la scientifique qui dirigeait les opérations depuis les locaux, et Ben, le petit génie de l’informatique, seraient envoyés sur place. Ils ne pouvaient pas non plus utiliser l’ancien bâtiment de l’Agence 42 : dans le monde réel, celui-ci n’existait pas ; il était donc probable qu’il n’existe pas non plus dans la simulation de Netnovae. Le plus simple était donc de les munir d’un gros camion bien équipé, qui éviterait tout problème lié aux bâtiments et conférerait aux terrans une grande mobilité. À l’intérieur serait placée une énorme somme en cash pour assurer toutes les dépenses.


        Alex, pourtant peu convaincu au départ, avait finalement proposé d’envoyer un terran supplémentaire : un de ses anciens agents, dont les compétences pourraient être particulièrement utiles. Ils enverraient donc quatre personnes. Afin que celles-ci ne deviennent pas complètement folles en découvrant un monde parallèle en retard de cinq ans sur le leur, il avait été décidé de leur dire qu’elles seraient immergées dans un monde virtuel ultra-réaliste, ce qui était la réalité bien entendu. Sauf que, dans leur cas, il s’agissait juste de les transférer d’un monde numérique à un autre. Cela avait beau être son idée, Julia ne pouvait s’empêcher de culpabiliser en pensant qu’elle avait menti aux agents de l’Agence 42. Mais elle n’avait pas trouvé comment faire autrement, et les autres non plus.


         


        Elle reçut une demi-douzaine de cœurs de la part de Johanna, ce qui la fit sourire. La jeune métisse lui vouait une admiration sans bornes, ce qui l’avait gênée au tout début de leur relation. Aujourd’hui, elle la considérait comme une petite sœur, avec qui elle conversait plusieurs fois par semaine. Elle revint près de Noah, qui continuait à pianoter sur son ordinateur.


        — Que fais-tu ?


        — Maintenant que nos terrans sont sur place pour obtenir des informations sur Netnovae, il faut qu’on attende un peu leurs retours. Si on a vu juste et qu’ils ont répliqué notre monde à l’identique, ils ont dû faire une copie de leur propre boîte et les infos que l’Agence 42 récoltera dans Predict seront exploitables chez nous. Mais il faut que je mette en place un fil de pêche dans le système, afin d’aspirer les fichiers log par doses infinitésimales. Si je me limite à cela, je ne devrais pas me faire repérer. Cela me servira pour examiner le système, mais aussi pour recueillir les informations que nos terrans nous donneront.


        Subitement, Julia se revit chez elle quatre ans plus tôt, en larmes, prostrée sous la douche. Elle venait de réaliser qu’elle était à l’origine de milliers de morts d’êtres vivants et pourtant virtuels. Le concept l’avait tout d’abord déroutée et conduite à des réflexions sur la définition même de la vie. Si on partait du principe qu’un être a besoin d’une enveloppe physique pour être vivant, alors ses terrans ne l’étaient pas. Mais que penser alors de l’âme, de la vie après la mort ? Toutes les religions ou presque estimaient qu’on continuait d’exister après l’arrêt des fonctions vitales du corps. Dans ce cas, la vie n’avait pas besoin d’une enveloppe charnelle, et les personnages du jeu pouvaient être considérés comme des êtres vivants, d’autant plus que ceux-ci avaient pris conscience de leur propre existence et de celle des joueurs comme Julia.


        C’était un des défis lancés par la naissance des intelligences artificielles : à partir de quel moment jugeait-on que celles-ci étaient des êtres à part entière ? Ce maelström d’idées et de sentiments l’avait ballottée dans tous les sens, et elle en était sortie avec une mission : sauver les milliards de terrans de son serveur. Elle revint au présent. Cela allait-il recommencer ?


        — Et si on se rend compte que les êtres qui peuplent Predict, et qui sont en quelque sorte nos doubles virtuels, sont conscients de leur existence ?


        — On verra à ce moment-là, répondit Noah. Il y a une très forte probabilité que ce ne soit pas le cas.


        Certes, mais cela restait possible. Elle se garda bien de partager ses craintes avec Noah, qui avait d’autres chats à fouetter.


         


        Elle se connecta sur Twitter, sur le compte qu’ils avaient créé tout spécialement pour l’occasion, 42talks. L’idée venait d’elle : pour éviter de se faire détecter en envoyant des messages aux terrans, ils utiliseraient le principe de fonctionnement du système Predict. Puisque celui-ci répliquait tout ce qui se passait dans la réalité, Julia avait créé un vrai compte Twitter sur lequel ils posteraient des messages. Ceux-ci seraient dupliqués dans la simulation, et l’Agence 42 n’aurait qu’à se connecter sur le réseau social pour les lire. Simple et efficace.


         


        Julia attendit une heure supplémentaire que Noah finisse de tout mettre en place ; il prit bien soin de nettoyer toute trace de son passage dans le réseau de Netnovae, et se déconnecta enfin. Elle lut sur son visage qu’il était épuisé par la tension.


        — Tu es sûr que tu veux sortir ? Tu as une mine épouvantable.


        — Je te remercie, dit-il en souriant. Oui, j’ai envie d’aller me promener, ça va me faire du bien de voir les autres ; et puis c’est notre semaine tous ensemble, il faut qu’on en profite.
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            Seattle, 1er janvier 2029 Predict Time
          


        La première chose que vit Franck en se réveillant fut le canon en acier d’un pistolet qu’il identifia comme étant un Glock 17, de fabrication autrichienne. Étonnant ce que l’entraînement peut provoquer comme réflexions automatiques, qui peuvent parfois se révéler légèrement hors de propos. Franck n’osa bouger la tête et se contenta de décaler son regard, le faisant glisser le long du bras qui tenait l’arme jusqu’au visage de son agresseur. Il le reconnut immédiatement, juste avant que celui-ci s’adresse à lui :


        — Alors, l’Américain, on a bien dormi ?


        Aucun doute possible, c’était bien le terroriste qui avait organisé l’attentat à la Maison-Blanche, avait envoyé une équipe pour l’intercepter en Irak et avait fini par le tuer en Chine, quelques années auparavant. Comment se faisait-il qu’ils soient à nouveau réunis, et d’ailleurs ou étaient-ils ?


        L’homme reprit :


        — Je ne comprends pas une chose : la dernière fois que je vous ai vus, toi et ton collègue, c’était juste avant que des tonnes de béton vous ensevelissent. Comment avez-vous réussi à vous en sortir ? Et comment se fait-il que je vous retrouve ici et aujourd’hui ?


        — C’est un peu compliqué à expliquer, mais, si vous posez votre flingue, on pourrait discuter. Et commencer par se demander ensemble ce qu’est ce « ici ».


        Il fallait trouver un moyen de détourner son attention, mais Franck n’avait pas affaire à un débutant. Qui plus est, celui qui lui faisait face s’était déjà fait avoir dans la fake house, comme en témoignait son oreille estropiée. Soudainement, l’homme cessa de braquer son arme et se tourna sur sa droite.


        — Je ne vous connais pas, mademoiselle. Vous faites partie de la bande ? Ou comme moi vous débarquez comme un cheveu sur la soupe ?


        — Je suis avec eux, répondit Mary.


        Au son de sa voix, Franck se tourna vers elle et vit avec soulagement qu’elle semblait très bien aller, tout comme Ben, allongé sur le lit en dessous d’elle et qui se relevait doucement. Ils se trouvaient dans une espèce de conteneur métallique, probablement le camion qui leur servirait de base mobile, comme le leur avait expliqué Julia dans son dernier message. Deux portes, dont une ouverte, donnaient sur la pièce.


        — Bon, puisque vous semblez tous vous connaître, je vais me présenter : je m’appelle Chris Guetty. J’ai longtemps œuvré pour les services secrets chinois, pour lesquels j’ai mené plusieurs opérations d’infiltration et de sabotage dans divers pays du globe.


        — Terrorisme serait un mot plus adapté, l’interrompit Franck en se levant.


        Il s’avança vers Chris Guetty, une lueur de défi dans les yeux. Se réveiller avec le canon d’une arme braqué sur lui avait tendance à le mettre de mauvaise humeur, surtout si elle était tenue par son ennemi juré. Il avait envie d’en découdre, même s’il trouvait ça un peu puéril. L’homme le toisa du regard quelques secondes, pendant lesquelles une tension presque palpable s’établit entre eux. Ben et Mary n’osaient pas bouger. Le terroriste finit par sourire et recula de quelques pas. Il reprit sur un ton désinvolte :


        — Question de point de vue. Lorsque votre CIA assassine des personnalités contrecarrant les objectifs hégémoniques de votre pays, vous appelez ça comment ? Bref, si je vous dis ça, c’est tout d’abord parce que tout cela est derrière moi, mon pays ayant subitement décidé de rallier ce nouveau mouvement de paix mondiale. Et surtout parce qu’un homme à qui je dois tout m’a confié une nouvelle mission, dans laquelle je dois me placer sous votre commandement. Je ne m’attendais pas à ce que la situation soit à ce point ironique, mais après tout pourquoi pas : je sais faire passer ma mission avant mes sentiments personnels ; est-ce aussi le cas pour toi, l’Américain ?


        L’homme semblait sincère. Par ailleurs, il avait eu la possibilité de tuer Franck une minute auparavant et il ne l’avait pas fait. Mais pouvait-on lui faire confiance ? À quoi jouait Julia en les mettant dans une telle situation ?


        — Nous sommes dans la simulation ?


        La voix de Mary n’était pas franchement inquiète, mais plutôt intriguée. Ben fut le plus prompt à répondre :


        — C’est ça, ou bien nous avons été drogués puis transportés ailleurs. En tous cas, c’est incroyable comme technologie : aucune différence avec les sensations du réel. Il y a un moyen rapide d’être fixé ; il me faut un ordinateur.


        L’informaticien se leva et se dirigea vers la porte ouverte, qu’il franchit. Les trois autres, intrigués, le suivirent. La pièce suivante était une petite armurerie, qui contenait un nombre impressionnant d’armes en tous genres : plusieurs armes de poing, des lance-missiles, ainsi que des fusils-mitrailleurs, des fusils à pompe et des grenades. Ben ne s’attarda pas et ouvrit une porte en face de lui, en poussant une exclamation de contentement.


        Franck le suivit, non sans avoir au passage récupéré un pistolet et son chargeur. Il n’aimait pas savoir ce Chris Guetty armé alors que lui-même ne l’était pas. Lorsqu’il pénétra dans la nouvelle salle, il trouva son ami devant un grand écran plat allumé. Après plusieurs minutes tendues, Ben finit par se tourner vers eux :


        — OK, nous sommes connectés et nous sommes bien dans une simulation. Première nouvelle, nous avons fait un bond en arrière de presque cinq ans : nous sommes le 1er janvier 2029, bonne année à tous ! Pour le reste, à première vue cela ressemble à chez nous. Notre base mobile est actuellement garée dans le centre-ville de Seattle.


        Pendant que Ben surfait sur Internet pour glaner diverses informations, Franck fit le point. Ils étaient là pour accomplir une mission, et plus vite ils s’en seraient acquittés, plus vite ils seraient de retour chez eux. La présence de Chris Guetty était certes déconcertante, mais Julia devait savoir ce qu’elle faisait. Maintenant qu’il était là, autant utiliser ses capacités. Franck regarda les trois personnes présentes dans la salle. Chacune dans leur spécialité, elles étaient les meilleures. Cette mission allait être du gâteau. Il prit la parole :


        — Bon, je vous demande quelques minutes. Julia nous a demandé d’enquêter sur une société, Netnovae, basée à Seattle. Ben, on t’a donné des codes d’accès à son réseau, il est temps de voir s’ils fonctionnent. Une fois que tu seras entré, fouille le plus possible mais sans te faire repérer. Chris, je te propose d’aller au siège de cette boîte et de te faire une idée de ses mesures physiques de sécurité. Il n’est pas exclu qu’on doive s’y introduire dans un avenir proche, je veux qu’on soit préparés. Note tout : accès, caméras, gardiens, horaires du personnel, du ménage. Trouve-toi une planque à proximité et reste sur place au moins une journée.


        — D’accord, l’Américain. Tu veux te débarrasser de moi, c’est ça ?


        Franck ne réagit pas au sarcasme sous-jacent, même s’il devait bien avouer qu’il n’était pas mécontent d’éloigner le terroriste quelques heures.


        — Non, je pense que tu as dû pratiquer ce genre de repérages plus d’une fois, et que tu es le plus qualifié d’entre nous. Tu vois, je sais mettre mes sentiments de côté pour le bien de la mission. Prends du liquide et une des radios dans l’armurerie, on reste en contact permanent. Mary, essaie de collecter tout ce que tu peux trouver sur l’univers de cette simulation : technologiquement, socialement, politiquement, j’aimerais qu’on se fasse une idée générale de l’endroit où nous mettons les pieds. Je ne voudrais pas qu’on ait des problèmes parce qu’on n’aura pas suffisamment pris connaissance de notre environnement.


        Il franchit la porte qui donnait sur un petit réduit équipé d’une cuisine, traversa un espace de détente étonnamment confortable pour rejoindre le poste de pilotage du camion. Celui-ci était impressionnant : en plus des quatre sièges et du tableau de bord high-tech, il était tapissé d’écrans de toutes sortes : l’un d’entre eux était le double de l’écran qu’utilisait Ben, tandis que plusieurs petits moniteurs renvoyaient les images filmées par une demi-douzaine de caméras situées tout autour du véhicule. Bon nombre de voyants et de cadrans étaient inconnus à Franck, qui nota de consacrer au moins une heure dans la journée à apprendre à se servir du véhicule. Cela pourrait s’avérer vital.


        En attendant, il y avait plus urgent : il voulait trouver un meilleur endroit pour opérer, qui posséderait plusieurs solutions de repli, des accès à des grands axes ainsi qu’à l’océan. Il leur faudrait en outre changer d’emplacement tous les deux jours, afin d’éviter d’être repérés d’une façon ou d’une autre. Enfin, il voulait faire quelques emplettes, dont une voiture la plus banale possible et deux motos.


         


        Il sourit en appuyant sur le bouton de démarrage du puissant camion : il éprouvait à nouveau cette sensation d’excitation de début de mission. Cela faisait du bien d’être de retour.
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            Paris, 30 décembre 2028
          


        Tout en gravissant les marches en béton brut du quartier général de la Police judiciaire, Violaine Lorens ruminait : cela faisait presque deux semaines que l’attaque du fourgon avait eu lieu, et l’enquête était au point mort. Toutes les pistes qu’ils avaient suivies s’étaient révélées n’être que des impasses.


        Les convoyeurs étaient hors de cause : ils avaient reçu la destination au moment du départ de l’aéroport, directement dans leur GPS. La procédure avait été respectée à la lettre, tout comme le timing, et ils n’avaient pas communiqué avec l’extérieur avant l’attaque. L’intelligence artificielle de la Police n’avait apparemment pas été piratée, et elle avait bien envoyé les informations au dernier moment. On avait passé au peigne fin les locaux à la recherche d’un éventuel mouchard, en vain. La recherche d’identité à partir des vidéos et photos du Carrousel du Louvre avait aussi fait chou blanc. Le bateau des assaillants avait été retrouvé au fond d’un affluent de la Seine, mais les analyses de la scientifique n’avaient rien donné pour le moment. Quant à Joan, l’IA de la Police, elle semblait proche de la dépression, ce qui n’était franchement pas courant pour un système composé de circuits imprimés.


        Plus le temps passait, plus la capitaine avait le sentiment d’être face à un adversaire ayant toujours l’avantage et qui se moquait ouvertement d’eux. Elle devait bien avouer qu’elle avait tout d’abord trouvé le challenge excitant, malgré le caractère dramatique de l’affaire. Mais, tandis que les jours passaient, sa patience était mise à rude épreuve et la pression qu’elle subissait avait des conséquences sur son moral.


        Violaine soupira bruyamment. Ce n’était pas la première fois qu’elle était convoquée dans le bureau de son supérieur direct, le commandant Pikilian. D’origine arménienne, ce dernier dirigeait ce service depuis cinq ans. La quarantaine, sûr de lui, il était surnommé « le Fonz » en raison de sa ressemblance avec l’acteur de Happy Days, en plus vieux. Il n’avait jamais mis de bâtons dans les roues de Violaine, mais il avait une fâcheuse tendance à ne pas absorber la pression qu’il subissait et qu’il faisait descendre telle quelle sur son équipe. Les rares fois où il aurait fallu se battre en haut lieu pour défendre les intérêts du département, il s’était montré étonnamment absent ; il n’était donc ni très apprécié ni respecté par les gens du terrain.


        La capitaine connaissait à l’avance le scénario de la scène qui allait se jouer quelques étages plus haut : le Fonz allait lui dire qu’il avait eu la ministre, que tout le monde en haut lieu était furieux, voire qu’on exigeait sa démission. À la veille du Nouvel An, qu’elle espérait bien passer en famille, elle se prit à espérer qu’on la dessaisisse de l’affaire, histoire qu’elle puisse goûter pour une fois à des fêtes de fin d’année comme tout le monde. Elle s’imagina l’espace d’un instant dans la maison familiale de Kerchir, en Bretagne. Assise près de la cheminée dans un vieux fauteuil au cuir usé, lisant un bon livre, les odeurs de feu de bois se mêlant à celles des petits plats concoctés par sa mère, entendant à peine les cris ravis des enfants jouant dans le jardin.


        L’image disparut aussi vite qu’elle était apparue. On ne peut se tromper soi-même, et la capitaine Lorens savait qu’elle ne laisserait à personne d’autre le soin de régler cette affaire. Comme chaque fois, elle était dévorée de l’intérieur par la quête de la vérité, ce désir ardent de résoudre le cas et de trouver les coupables pour les mettre derrière les barreaux. Une course sans fin, elle en était bien consciente, et qui la consumait petit à petit. Le moment d’abattement était passé, et c’est avec une énergie renouvelée qu’elle franchit les derniers mètres qui la séparaient du bureau de son supérieur, où elle entra sans frapper, comme à son habitude.


        Elle fut surprise de trouver le commandant en grande conversation avec un inconnu, qui plus est en anglais. C’était de plus en plus rare de voir des gens parler autrement que dans leur langue natale : depuis plus de vingt ans, les oreillettes de traduction instantanée avaient rendu l’apprentissage des langues étrangères inutile. Si les gens le faisaient encore, c’était donc uniquement par curiosité intellectuelle, envie d’apprendre ou plaisir de pratiquer. Et il fallait bien avouer que, même si ces prothèses étaient de plus en plus miniaturisées, voire implantées, le fait d’entendre les deux voix simultanément était un peu désagréable. Violaine parlait couramment quatre langues, dont l’anglais, elle ne fut donc pas prise de court lorsque les deux hommes se tournèrent vers elle et que son supérieur l’introduisit auprès du visiteur :


        — Ah, la voilà. William, je vous présente la capitaine Lorens. Mon meilleur élément.


        Le dénommé William lui serra la main, tandis qu’elle se demandait ce qui se tramait et pourquoi le commandant Pikilian se montrait aussi laudatif à son égard. Elle détailla l’homme, grand et brun, dont le charme anglais était indéniable.


        — Bonjour, je m’appelle William Lockwill. Je suis le chef du département d’enquêtes criminelles du Royaume d’Angleterre.


        Violaine eut du mal à cacher son étonnement : le Royaume d’outre-Manche faisait partie de ces nations à part, n’étant membre d’aucune des quatre supernations qu’étaient l’Afrique souveraine, l’Europe unie, les États fédérés d’Amérique et le Royaume asiatique. Il était composé de l’île principale d’Angleterre, de l’Islande et des îles Féroé. Toutes trois commerçaient principalement avec les États européens, dont l’Irlande, mais conservaient une autonomie assez radicale en matière de coopération politique, militaire ou policière. La présence d’un membre haut placé de leurs forces de l’ordre était donc très surprenante.


        — Je comprends votre surprise, capitaine. Nos services n’ont pas l’habitude de travailler main dans la main. Je suis pourtant ici exactement pour cela. Je pense que nous avons un problème commun.


        Violaine apprécia tout de suite la franchise de son interlocuteur, qui se tourna vers le commandant Pikilian, lequel intervint :


        — M. Lockwill a quelque chose à vous montrer, Lorens. Ça va vous intéresser.


        Intriguée, Violaine se cala dans son fauteuil tandis que son supérieur lançait un film sur son grand écran plat.


        Il s’agissait d’une vidéosurveillance, visiblement prise dans un tunnel. La circulation était très peu dense, ce qui pouvait signifier que la scène avait été tournée pendant la nuit. Après quelques secondes, un gros camion noir fit son apparition, roulant à une allure très modérée. Il finit par s’immobiliser en travers des deux voies de circulation. Le conducteur en sortit et se rendit à l’arrière de son véhicule, faisant des signes avec ses bras pour indiquer qu’il était en panne. Une poignée de secondes plus tard, un convoi constitué d’un fourgon escorté par deux motards surgit à droite de l’écran. Il s’arrêta à quelques mètres du chauffeur du camion, lequel s’approcha du motard de tête. Alors qu’il n’était qu’à quelques mètres de distance, il sortit une arme et fit feu sur le motard. Le geste fut si rapide que Violaine sursauta légèrement.


        Au même moment, un autre camion apparut derrière le convoi, percutant et écrasant le motard situé à l’arrière pour finir sa course tout contre le fourgon de la police. Celui-ci se retrouva alors pris au piège entre les deux semi-remorques. Avant que les occupants ne comprennent ce qui leur arrivait, deux hommes surgirent par l’arrière, poussant une espèce de chariot plat qu’ils glissèrent sous le fourgon. Moins de cinq secondes plus tard, celui-ci était soulevé par un système de vérins et maintenu à cinq centimètres du sol. Il était désormais dans l’incapacité de bouger. Les assaillants placèrent ensuite quatre petites roulettes semblables à celles utilisées par les dépanneuses et le reposèrent dessus. Le chauffeur du véhicule de police pouvait accélérer tant qu’il le voulait, ses quatre roues motrices tournaient maintenant dans le vide. Pendant ce temps, les portes arrière du semi-remorque de tête s’étaient ouvertes et deux hommes avaient descendu sur un chariot un gros disque noir, d’un mètre de diamètre environ, relié au fond de la remorque par un câble.


        — Qu’est-ce que c’est que ça ? ne put s’empêcher de murmurer Violaine Lorens, captivée par les images.


        Elle eut la réponse quelques secondes plus tard : l’objet massif était visiblement un électroaimant, lequel fut fixé à l’avant du fourgon. Celui-ci fut alors tracté à l’intérieur du camion, dont les portes se refermèrent. Puis les deux véhicules des assaillants quittèrent le lieu de l’attaque, laissant sur le bitume deux motos et leurs occupants morts.


         


        Violaine regarda le chronomètre qui défilait dans le bord inférieur droit de l’écran. Moins d’une minute s’était écoulée depuis le début de l’attaque.


        — Cette scène a eu lieu il y a quatre mois au cœur de Londres, annonça William Lockwill.


        — Que transportait le fourgon ? demanda Violaine Lorens.


        — Il convoyait un unique prisonnier, un certain Peter White. Je vois à vos visages que son nom ne vous est pas inconnu. Il s’agit bien du trader londonien qui a défrayé la chronique il y a deux ans en ruinant une des plus grosses banques du pays. M. White a largement contourné les limites que lui avait imposées son employeur afin de spéculer avec des sommes faramineuses, lesquelles furent finalement perdues, entraînant la chute de la National Bank of England Empire.


        — Je pensais qu’il croupissait dans une de vos geôles depuis son procès perdu l’an passé, interrompit le commandant Pikilian.


        — C’était le cas jusqu’à cet été. Le 12 juillet dernier, il a été transféré de la prison de Wandsworth, où il séjournait, vers son lieu d’emprisonnement définitif, où il n’est jamais arrivé.


        — Je ne me souviens pas d’avoir eu vent de cette évasion, s’étonna Violaine.


        William Lockwill esquissa un sourire gêné avant de répondre :


        — C’est bien normal, capitaine, car officiellement Peter White est incarcéré dans la prison de Thameside, près de Londres.


        — Vous avez étouffé cette affaire ? demanda-t-elle.


        — Oui, et nous avons bien fait. Je ne vous apprendrai rien en vous disant que depuis une vingtaine d’années règne un véritable équilibre sur la planète, comme il n’y en a jamais eu dans l’histoire de l’humanité. Ce n’est pas uniquement vrai dans les supernations, mais aussi dans les pays comme le nôtre et dans la plupart des nations indépendantes. Robotisation, généralisation des intelligences artificielles, salaire universel, niveau et qualité de vie en hausse, les raisons sont multiples. Tout n’est pas rose évidemment, et nous sommes sans doute les mieux placés pour le savoir ; l’humain reste complexe et empli de défauts. Mais le crime organisé et le terrorisme n’existent pour ainsi dire plus, en tous cas dans la grande majorité des régions du globe et surtout chez nous. Cette attaque est une première sur bien des points, et la Couronne a décidé de ne pas la divulguer, au moins le temps de résoudre l’affaire.


        — Sauf que vous ne l’avez toujours pas résolue, dit Violaine d’une voix neutre.


         


        L’envoyé du Royaume d’Angleterre prit son temps avant de répondre. Son embarras était palpable.


        — En effet. Voilà six mois que nous enquêtons, sans aucun résultat. Nous ne comprenons toujours pas comment ils ont été mis au courant du transfert, décidé quelques jours auparavant. Même chose pour le trajet, choisi au dernier moment par les convoyeurs, qui n’ont jamais été retrouvés, tout comme le fourgon. Disparus, envolés dans la nature. Nous avons tout d’abord cru qu’ils étaient complices, mais plus nous creusons et moins cette piste semble crédible.


        — Et les analyses de la vidéo n’ont rien donné ? Les hommes sont à visage découvert, aucune reconnaissance faciale positive ?


        Nouveau silence. Violaine Lorens sentit une boule dans son estomac. Elle savait déjà ce que l’homme allait dire.


        — Il semblerait qu’il y ait eu un souci avec la vidéo. Tous les visages sont floutés. On ne comprend pas comment ils se sont débrouillés, mais ils ont dû avoir accès au fichier. Nous avons pourtant suspecté tous ceux qui auraient pu effectuer une telle manipulation, en vain. Ce que nous n’avons pas non plus réussi à élucider, c’est la raison pour laquelle ils ne l’ont pas supprimée purement et simplement au lieu de la trafiquer. On a l’impression qu’ils voulaient nous faire passer un message, nous disant clairement qu’ils ne craignaient pas d’être découverts.


        — Commandant, interrompit Violaine, autorisez-vous Joan à analyser ce film ?


        L’intéressé acquiesça. Quelques secondes plus tard, la voix chaude de Joan résonna dans la tête de la capitaine :


        — Capitaine, le système de brouillage est identique à celui utilisé lors de l’attaque du 17 décembre. Le taux de similarité est supérieur à quatre-vingt-dix-huit pour cent.


        — Merci, Joan. Monsieur Lockwill, vous avez à la fois tort et raison. Je comprends pourquoi vous êtes venu nous voir : les deux attaques présentent un grand nombre de similarités dans leur modus operandi. Et la nôtre a été étalée sur la place publique. Vous ne vous trompez pas lorsque vous dites qu’ils n’ont pas peur de vous. Je suis certaine que ce sont les mêmes individus que pour l’attaque du pont Notre-Dame ; ils ne nous craignent pas non plus. Et nous avons constaté un phénomène identique sur les vidéos du 17 décembre. Sauf qu’elles ne pouvaient pas avoir été trafiquées, puisque nous les avons visionnées quelques heures après l’attaque.


        — Mais alors, comment ont-ils fait ?


         


        Violaine laissa passer quelques secondes avant de répondre. Certes, cet Anglais lui avait confié tous les détails de son enquête, mais elle n’aimait pas parler des affaires en cours, qui plus est à un inconnu. Comme s’il lisait dans ses pensées, le commandant Pikilian lui fit un discret signe de tête, l’incitant à poursuivre.


        — Nous pensons qu’ils ont utilisé une technique de brouillage de pixels, constituée d’un dispositif portatif directement appliqué sur le visage. Il n’existe pas sur le marché, et pour le moment on ignore même si c’est techniquement réalisable ; cela reste au stade de l’hypothèse. Olivier Naibi, mon partenaire, a contacté une start-up américaine, Book Weather. Celle-ci a déclaré il y a un an travailler sur un projet de ce type, dans le but de lutter contre les applications de reconnaissance faciale. Depuis, un gros fonds d’investissement a pris des participations dans la jeune société. Mais la technologie n’est toujours pas aboutie ; nous avons eu la fondatrice en visio, et celle-ci nous l’a confirmé.


        Ce fut au tour du commandant de demander à Violaine :


        — Vous pensez qu’elle vous disait la vérité ?


        — Elle semblait surprise par notre appel, c’est difficile à dire, répondit-elle. Les États fédérés d’Amérique sont hors de notre juridiction, donc nous n’avons pas pu réellement l’interroger ; il s’agissait davantage d’une discussion.


        Les deux hommes échangèrent un bref regard. William Lockwill acquiesça silencieusement. Le commandant Pikilian reprit :


        — Le rapprochement de ces deux affaires élargit le périmètre de l’enquête au niveau international. Et c’est vous, Lorens, qui allez continuer à la mener. Je vais contacter la ministre Nouika pour rendre tout cela possible, notamment avec les Américains. Vous partez demain pour rendre visite à cette start-up.


        Violaine ne put s’empêcher de maugréer en redescendant dans son bureau. Comment allait-elle annoncer à son fils qu’elle ne passerait pas le réveillon du Nouvel An avec lui ? Elle fut interrompue dans ses pensées par la voix de Joan :


        — Capitaine, je vous ai déjà réservé un vol aller-retour pour Boston, mais je note que ce voyage est en conflit avec votre séjour à Saint-Malo en compagnie de votre fils. Dois-je annuler ce dernier ?


        Elle eut envie d’envoyer paître l’IA, mais se contenta de dévaler les marches en silence.
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            Seattle, 1er janvier 2029 Predict Time
          

          Il était presque minuit, et les trois anciens agents de l’Agence 42 étaient assis dans le luxueux coin salon de leur base mobile afin de faire le point. La journée avait été longue pour tout le monde, Franck pouvait le lire sur le visage de ses deux amis, mais il voulait un topo complet avant de prendre un peu de repos. Il ne trouverait pas le sommeil sans cela, il le savait d’expérience.

          — J’aimerais qu’on fasse le point tous les trois avant d’appeler ce Chris Guetty : tout d’abord je ne lui fais absolument pas confiance, et, d’après ce que j’ai compris, il n’est pas au courant que notre Julia et son supérieur ne sont pas des humains. Il faut qu’on se débrouille pour qu’il n’en sache pas davantage.

          Il ajouta d’un ton embarrassé :

          — Je me souviens de ce que cette découverte a provoqué chez moi, qui sait comment réagirait ce psychopathe. Ben, qu’as-tu appris ?

          — Les accès donnés par Julia ont fonctionné à merveille : j’ai pu m’introduire dans le réseau, et dans un premier temps j’y ai déposé toute une série de capteurs passifs. En fonction de divers critères, ils m’informeront de ce qui s’y passe. J’ai ensuite procédé à une analyse méthodique de leur infrastructure. Celui ou celle qui l’a conçue n’est clairement pas un amateur, mais ce n’est pas non plus une star. Certains secteurs sont certes mieux protégés que d’autres, mais rien d’insurmontable. Comme prévu, j’y ai bien trouvé toute une partie nommée « Dead Zone » qui aspire littéralement tout ce qu’elle trouve sur Internet, traite ces données et alimente une simulation gérée par une intelligence artificielle. Et tenez-vous bien : visiblement, le monde virtuel qu’elle crée est la copie parfaite de celui où nous nous trouvons.

          — Une simulation dans la simulation ? Ça fait penser à Inception, non ? l’interrompit Mary.

          Ben sourit, il avait visiblement pensé la même chose. Franck n’osa pas demander ce à quoi ils faisaient tous deux référence. Il désespérait Mary par son manque de culture, et il savait qu’elle ne manquerait pas de se moquer gentiment de lui. Il la surprit d’ailleurs en train de le regarder, une lueur d’amusement dans les yeux. Il se tourna rapidement vers Ben, l’incitant à continuer :

          — Oui, il est très probable que, dans cette copie, il existe un système qui crée la copie de la copie, et ainsi de suite. Nous avons clairement affaire à des fans de Stephen King. En plus de « Dead Zone », j’ai trouvé des références un peu partout : « Brume » est lui aussi connecté à la simulation, mais, d’après ce que j’ai compris, il s’agit d’un énorme département peuplé d’opérateurs qui corrigent la simulation manuellement. Le boulot de l’intelligence artificielle pour créer le monde virtuel ne doit pas être parfait, les humains sont nécessaires pour ajuster l’univers qu’elle déploie. C’est un boulot de dingue, il y a plus de mille personnes affectées à cette tâche colossale. Chaque jour, un patch est envoyé au système pour mettre en place les corrections effectuées par ce département et par l’IA.

          Si cela semblait clair pour Ben, ce n’était pas le cas pour Franck. Quel était l’intérêt de ce système ? Cette fois, il se permit d’interrompre son agent :

          — Attends, je ne comprends pas bien. Plus d’un millier de personnes, aidées par une intelligence artificielle, sont uniquement dédiées à la reproduction d’une copie exacte de l’univers dans lequel nous nous trouvons ? Dans quel but ? Et pourquoi cela intéresse-t-il tellement Julia ?

          Ben prit quelques secondes pour répondre, comme s’il cherchait une façon simple de se faire comprendre, ce que Franck trouva un peu vexant.

          — Je pense que nous nous trouvons dans la simulation d’un autre univers administré par Julia et ses semblables. Ce monde doit exister en vrai, quelque part.

          Le silence se fit dans l’habitacle. Un univers parallèle ? Ils ne seraient donc pas les seuls à dépendre de ces entités supérieures ? Mais dans ce cas pourquoi les avoir envoyés, eux, ici ? Ben reprit, comme s’il avait lu dans les pensées de Franck :

          — J’ai compris pourquoi nous sommes ici : ce qui s’y passe est incroyable. Je me suis connecté sur Twitter pour aller voir les éventuels messages que Julia aurait pu nous y laisser selon le protocole qu’elle a mis en place. Il y en avait un nous souhaitant la bienvenue, daté du 29 décembre, et selon toute vraisemblance il avait été posté juste après notre envoi ici. Ce qui signifie que cette simulation a trois jours d’avance sur la réalité. On n’a donc pas affaire à une copie en temps réel du monde, ce qui n’aurait en effet pas grand intérêt, mais à une simulation à J+3 mise à jour en permanence. Vous réalisez l’avantage que cela peut constituer pour une société, qui plus est d’investissement, de savoir ce qui va se passer dans les trois prochains jours ? Toutes les fluctuations de la Bourse, les découvertes majeures, les bilans financiers, les annonces de fusions d’entreprises, les changements de gouvernement, les résultats sportifs, même la météo ? Pas très étonnant que cette boîte soit devenue en aussi peu de temps le plus gros fonds d’investissement au monde : elle possède un avantage concurrentiel imparable.

          — Et imaginez surtout ce que cela pourrait provoquer dans de mauvaises mains, dit Mary d’un ton froid.

           

          La température sembla chuter dans la pièce. Si un groupe malintentionné pouvait tout savoir à l’avance, il deviendrait impossible à contrer. Si Hitler avait eu vent du débarquement de Normandie le 3 juin 1944, le IIIe Reich serait sans doute au pouvoir aujourd’hui. Si les Américains avaient su pour Pearl Harbor, la flotte japonaise aurait été anéantie avant de lâcher ses avions sur l’archipel. Mais, si les Japonais avaient pu anticiper l’arrivée d’Enola Gay, aucune bombe n’aurait ravagé Hiroshima. Si César avait su pour son fils, JFK pour Dallas, Martin Luther King pour Memphis, le gouvernement américain pour le 11 Septembre… La liste était sans fin, et l’histoire de l’humanité aurait été bouleversée si un seul de ces événements s’était passé différemment. Que penser donc d’une société qui connaîtrait l’avenir en permanence ? Elle pourrait écrire son histoire, sans aucune limite. Franck regarda ses deux amis, qui comme lui prenaient conscience de l’énormité de leur découverte. Mary sentit son regard sur elle et prit la parole :

          — C’est tout simplement effrayant. D’autant que nous sommes dans une société qui a évolué sur des bases complètement différentes des nôtres. J’ai passé la journée à me renseigner sur l’histoire de cet univers, et c’est un peu le monde des Bisounours par rapport à ce que nous avons connu. L’histoire semble à peu près identique à la nôtre jusqu’à la fin du dix-huitième siècle, mais ensuite, rien à voir : pas de guerres mondiales, pour la simple et bonne raison que les pays se sont unis très rapidement en « supernations » qui aujourd’hui correspondent peu ou prou aux continents, et qui sont au nombre de quatre. L’Afrique souveraine est la plus avancée sur tous les niveaux, ce qui n’est pas très étonnant au vu de toutes les ressources naturelles qu’elle possède. Il existe tout de même une vingtaine de pays autonomes, le plus gros étant la Sibérie. Malgré leurs cinq ans de retard sur nous, ils sont plus avancés sur les plans sociétal et technologique, et je ne vous parle même pas du climat qui est d’une stabilité exemplaire.

          
           

          Cela faisait un peu trop de dates différentes pour Franck ; il commençait à s’y perdre, et il avait peur que ce ne soit aussi le cas de son équipe. Si tout le monde était trop embrouillé, cela risquait de nuire à leur mission.

          — Bon, écoutez-moi tous. Si je résume, nous serions dans une copie d’un univers parallèle au nôtre qui a trois jours d’avance sur sa propre réalité, laquelle a cinq ans de retard sur la nôtre. Je ne sais pas pour vous, mais me concernant j’ai besoin qu’on se simplifie un peu la vie. Donc oublions toutes ces histoires de temporalité et traitons l’univers où nous sommes comme la seule réalité existante, ou bien nous allons tous péter un plomb.

          Les deux autres acquiescèrent. Ils décidèrent alors d’appeler par téléphone Chris Guetty, qui se trouvait dans un appartement situé en face de Netnovae :

          — Bonsoir, Chris, tu as pu observer les locaux de la société ?

          La voix leur parvint, légèrement désincarnée par les haut-parleurs du camion :

          — Ah, tu me tutoies enfin, l’Américain ?

          Franck fut excédé par le ton triomphant, mais il prit sur lui et laissa son ancien ennemi continuer :

          — J’ai fait plusieurs observations aujourd’hui, tout en évitant de me faire repérer. L’endroit est une véritable forteresse : une dizaine de gardiens à l’entrée, portiques de sécurité, badges biométriques obligatoires pour tous les employés, caméras de vidéosurveillance partout. C’est pire qu’une banque. Ils sont les seuls dans le bâtiment, ce qui leur permet de tout gérer eux-mêmes. À l’arrière, même topo : les camions sont examinés avec soin, les chauffeurs contrôlés. Si on doit y rentrer un jour, ça ne va pas être une partie de plaisir ; je n’ai pas encore pu examiner le toit, mais ça pourrait être notre seule voie d’accès. En résumé, c’est du solide et il faudra être sérieux. Cela dit, ce n’est pas non plus la sécurité de la Maison-Blanche, si vous voyez ce que je veux dire ?

          Franck regarda ses deux amis en silence. Il lut sur leur visage la même colère que chez lui : Chris Guetty plaisantait ouvertement sur l’attaque qu’il avait planifiée et exécutée quelques années plus tôt et qui avait coûté la vie à des dizaines de personnes, dont son ami William MacCabbet. Il prit sur lui pour ne pas répondre par des insultes et raccrocher violemment :

          — Je préférerais que tu évites ce genre d’allusions à l’avenir, si tu veux que cette collaboration se passe bien. Merci.

          Il n’attendit pas que Chris lui réponde et s’adressa à Ben et Mary :

          — Autre chose, avant que je fasse mon rapport à Julia et qu’on aille se coucher ?

          — Oui, répondit l’informaticien. J’ai continué à fouiller dans le réseau, et je suis notamment allé examiner la section baptisée « Ça », qui bénéficie clairement du plus gros niveau de sécurité. J’ai passé quasiment toute l’après-midi à tenter d’y pénétrer. J’aurais pu aller plus vite, mais je ne voulais pas déclencher la moindre alerte, alors j’ai vraiment pris un maximum de précautions. Comme je savais un peu quoi chercher, ça a été plus facile une fois à l’intérieur : les soupçons de Julia semblent fondés, il y a bien un répertoire lié au 17 décembre, date de la mort de Guilhem Chavez. Je n’ai pas pu découvrir encore ce à quoi cela correspond exactement, les fichiers sont encryptés avec un niveau de sécurité supplémentaire. Mais ce n’est pas la seule date qui est ressortie, j’en ai noté plusieurs autres, passées et futures.

          — Merci, Ben, je vais l’indiquer à Julia et on verra ce que…

          Franck ne put terminer sa phrase. Son regard venait d’être attiré par quelque chose, à travers la fenêtre. Il se leva, ouvrit la porte qui donnait à l’extérieur et sortit dans la rue, suivi par ses deux amis. Autour d’eux, plus rien ne bougeait : passants, véhicules, écrans, lumières. Il remarqua un chien sur le trottoir arrêté en pleine course, deux pattes en l’air ; en levant les yeux, il aperçut au-dessus du camion deux pigeons immobiles, comme tenus par un fil invisible. De l’autre côté de la chaussée, visibles à travers les vitres, les clients d’un bar étaient pétrifiés, tels des mannequins de démonstration.

          Mais le plus incroyable était la pluie fine, dont les gouttes étaient toutes suspendues en l’air. Franck en traversa plusieurs, et il les sentit s’écraser sur son visage. Elles étaient bien réelles mais figées en l’air, défiant les lois de la gravité. Une voix crépita dans les haut-parleurs :

          — Vous voyez ce que je vois ?

          — Oui, Chris, ici aussi plus rien ne bouge. Je ne sais pas ce qui se passe.

          — C’est la mise à jour, répondit Ben après quelques instants de silence.

          Il regarda sa montre : minuit passé de vingt-quatre secondes.

          — Ils sont en train de modifier le monde pour qu’il colle à la réalité. Ils sont obligés de mettre la simulation en pause pour le faire.

          — Et pourquoi pouvons-nous bouger ? demanda Mary, captivée par ce spectacle surréaliste.

          — Nous avons été injectés en marge du programme, les scripts du patch ne connaissent pas notre existence, ils ne peuvent donc pas s’appliquer à nous.

          Décidément, cette mission dépassait tout ce que Franck avait jamais vécu. Il se souvenait d’une visite, étant jeune, dans un musée de cire. Il avait la même impression dérangeante ici. Soudain, il perçut un mouvement à l’orée de son champ de vision et réagit instantanément : il se rua sur Mary, qu’il plaqua violemment contre le trottoir tandis qu’une voiture passait rapidement à l’endroit où elle se trouvait une seconde plus tôt. Le monde venait de reprendre vie.

          — Minuit passé de cinquante-trois secondes, fin de la mise à jour, conclut Ben.
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            Boston, 2 janvier 2029
          


        C’était la première fois qu’Olivier Naibi séjournait dans un pays américain. Il s’était toujours dit qu’il viendrait un jour de ce côté de l’Atlantique, pour les loisirs et dans une zone proche de l’équateur, à une période où il pourrait déambuler en short et en chemise à manches courtes.


        Au lieu de cela, il se retrouvait en plein hiver dans une ville certes charmante mais bien loin des villages de pêcheurs qu’il avait imaginés, qui plus est dans le cadre d’une enquête. Il s’était posé la veille et souffrait du décalage horaire. Il regarda le réveil qui éclairait d’une lueur verdâtre sa chambre d’hôtel : 3 h 42, et il était réveillé depuis presque une heure. Résigné, il alluma la télé et zappa d’une chaîne à une autre jusqu’à ce que le restaurant ouvre et qu’il puisse prendre un petit déjeuner copieux.


        À 8 heures précises, le détective Bill Kinog passa le chercher. En le regardant s’avancer dans le hall, Olivier Naibi se fit la réflexion qu’ils formaient une paire bien peu accordée : vêtu d’un imperméable d’une couleur indéfinissable, le policier américain était très grand et extrêmement mince, avec des cheveux longs d’un brun sale qui encadraient son visage maigre. Ses yeux noirs, profondément enfoncés dans leurs orbites, semblaient sonder le fond de l’âme de ses interlocuteurs.


        Sa voiture était dans un état assez cohérent avec celui de l’homme qui la conduisait, lequel ne semblait pas disposé à bavarder. Après avoir tenté en vain plusieurs sujets de discussion, le lieutenant Naibi se plongea dans la contemplation du trafic bostonien, déjà dense.


         


        Malgré tout, il n’était pas mécontent d’être ici. La principale raison, il s’en rendait compte, était d’avoir épargné ce voyage à sa capitaine. Lorsqu’elle était redescendue du bureau du commandant Pikilian, quelques jours plus tôt, elle l’avait mis au courant des échanges qui avaient eu lieu et de l’élargissement de l’enquête au niveau international. Olivier Naibi s’était immédiatement porté volontaire pour aller aux États-Unis : il savait que sa supérieure avait prévu de passer quelques jours avec son fils, et il n’était de toute façon pas très fan des fêtes de fin d’année.


         


        La voix du détective Bill Kinog le ramena brusquement à la réalité. Il réalisa qu’ils étaient garés devant un petit immeuble de trois étages.


        — Vous êtes là ? Bon, je me suis renseigné sur cette start-up. Elle s’appelle Book Weather car elle a été fondée autour d’une idée de réseau social littéraire, le principe étant de mettre en relation des lecteurs ayant des affinités. Après deux ans à chercher un business model, la fondatrice, Iona MacGrog, a failli tout arrêter. C’est à ce moment qu’elle a croisé la route d’un petit génie de l’image, un certain Antonio Vidaleno. Il faut croire qu’ils se sont bien entendus, puisque celui-ci est entré au capital de la société à hauteur de quarante-neuf pour cent et que la boîte a pivoté pour se lancer dans un brouilleur de pixels. Six mois plus tard, ils communiquaient sur leur technologie à venir et se faisaient remarquer par Inniskeen Corporate, un fonds d’investissement qui a injecté un million de dollars dans le capital. Depuis, rien ne semble être sorti de leurs cartons.


        Olivier savait déjà tout cela, mais on lui avait donné des instructions très claires sur la coopération avec les Américains, et cela supposait entre autres choses de les écouter poliment, même quand ils énonçaient des faits connus. Il se contenta donc de hocher la tête en prenant un air inspiré.


        — Vous ne voulez toujours pas me dire pourquoi nous devons nous renseigner sur cette jeune société ? demanda le détective américain.


        — Désolé, mes ordres sont stricts : je ne peux pas parler de l’enquête en cours à qui que ce soit. Sachez seulement que c’est d’une importance capitale : nous devons savoir si leur technologie est opérationnelle et s’ils l’ont déjà vendue à quelqu’un. J’ai besoin de votre flair et de votre expérience pour voir si les personnes que nous allons interroger nous disent la vérité.


        La flatterie, bien que vile, eut un effet visible sur le policier américain.


        — OK, si je peux vous aider, c’est avec plaisir. J’ai de toute façon reçu des ordres venant de très haut en ce sens. Mais n’oubliez pas que vous êtes ici en tant qu’invité, c’est moi qui mène la danse.


        Cela n’arrangeait évidemment pas Olivier, mais il n’avait guère le choix. Il descendit de voiture et suivit son confrère. Le hall de l’immeuble était un espace entièrement vitré et peuplé d’une véritable jungle dans laquelle trônaient de gros canapés colorés. Décidément, les bureaux de start-up se ressemblaient tous, quel que soit le pays. Le lieutenant Naibi nota que le bâtiment abritait une demi-douzaine d’entités, d’après les logos qui ornaient une espèce de totem en métal.


         


        Pendant que Bill Kinog demandait à l’hôtesse d’accueil de signaler leur présence à la société Book Weather, Olivier fit le tour du hall. Il sentit soudain sa poche vibrer et constata qu’il avait reçu un message d’un émissaire inconnu. Intrigué, il l’ouvrit et découvrit une photo, avec un unique commentaire, « Boum ;-) ». Il examina le cliché : celui-ci représentait un immeuble effondré. Il le regarda de plus près, et une des voitures garées devant attira son attention : elle ressemblait étrangement à la vieille Buick dans laquelle le détective Bill Kinog l’avait transporté ce matin ; même couleur rouge délavée, même état délabré. Interloqué, il se dirigea vers l’entrée et observa la rue à travers les portes vitrées. La ressemblance entre les deux véhicules était frappante. Mais les similitudes ne s’arrêtaient pas là : le petit camion et le truck qui étaient garés respectivement devant et derrière la voiture du policier étaient identiques sur la photo. Son sang se glaça, et il se retourna vers le bureau de l’accueil en hurlant :


        — Sortez tous ! Il y a une bombe dans l’immeuble !


        L’hôtesse et le policier américain sursautèrent et le fixèrent, surpris. À cet instant, l’univers sembla s’embraser : Olivier fut soulevé de terre, et il eut l’impression de recevoir un coup de poing d’une force inouïe dans le ventre. Il ne réalisa pas qu’il traversait une des baies vitrées du hall, tandis qu’une boule de feu emplissait l’immeuble tout entier. Il atterrit dans un buisson et resta étendu un temps indéterminé par terre, incapable de bouger. Le monde autour de lui n’était que poussière, et il n’entendait rien d’autre qu’un sifflement aigu. Il finit par se relever pour constater que le bâtiment dans lequel il se trouvait s’était effondré. Devant lui se tenait un amas de décombres, exacte réplique de la photo qu’il avait reçue avant l’explosion. Des centaines de papillons lumineux remplirent son champ de vision, et il perdit connaissance.
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            Seattle, 5 janvier 2029 Predict Time
          


        La situation n’était décidément pas confortable, songea Chris Guetty. Lui qui avait fait en sorte de toujours rester maître de la situation, il était aujourd’hui embarqué dans une histoire qui ne lui convenait absolument pas. Certes, il avait depuis sa majorité obéi aux ordres de son pays d’adoption, la Chine. Mais, en tant qu’agent infiltré aux États-Unis, il avait bénéficié d’une zone d’autonomie plutôt large.


        Là, c’était bien différent : non seulement il évoluait dans un environnement déstabilisant, manquant cruellement de repères, mais il devait en outre se soumettre aux instructions de l’homme qu’il avait chassé pendant des semaines, et tué. Comment était-ce possible de le retrouver ici, bien vivant ? Il l’avait vu disparaître sous des tonnes de béton, cette fameuse nuit où l’opération qu’il avait mise au point pendant des mois avait pris fin de façon désastreuse. Cela s’était passé en plein cœur de la Chine, sur une île quasi déserte, à plus de trente mètres de profondeur. La pièce dans laquelle les deux Américains se trouvaient s’était écroulée lors d’un assaut à la grenade, et Chris n’avait échappé à l’éboulement qu’avec beaucoup de chance. Il était remonté à la surface avant que toute la structure ne s’effondre. Comment avaient-ils pu survivre à cela ? Existait-il une sortie secrète dans le centre de contrôle souterrain ?


        Cependant, les Américains ne perdaient rien pour attendre : pour le moment Chris avait juré d’accomplir sa mission, et il ne risquerait pas de la mettre en péril en éliminant les deux agents. Mais, une fois que tout serait terminé, il les supprimerait et s’occuperait ensuite de leur collègue féminine. Il le ferait dans cet univers virtuel, puis il les traquerait sans merci dans le monde réel. Où qu’ils soient tous les trois, il les traquerait, les tuerait et ferait disparaître leurs corps une bonne fois pour toutes.


         


        C’est sur cette pensée réconfortante qu’il pénétra dans le pub irlandais où ils avaient rendez-vous. L’endroit était faiblement éclairé, et la chaleur qui y régnait contrastait fortement avec l’air extérieur. Il déboutonna son épaisse doudoune et contourna le bar pour rejoindre une table à l’écart où les trois membres de l’Agence 42 l’attendaient.


        — Alors, je vous ai manqué ? demanda-t-il en regardant Franck Goodo d’un air provocateur.


        Ce dernier eut un moment d’hésitation, durant lequel Chris vit une lueur de colère passer dans son regard. Mais l’agent américain reprit le contrôle de lui-même et lui répondit d’une voix posée :


        — Pas vraiment, non. Tu as pu apprendre d’autres éléments intéressants ces derniers jours ?


        — Non, comme je vous l’ai dit, la boîte est une véritable forteresse, de jour comme de nuit. Entre le personnel armé et les systèmes électroniques en place, je ne vois pas comment on pourrait s’introduire sans se faire repérer. Le point faible me semble être le toit, mais pour le moment je n’ai pas trouvé de brèche exploitable.


        — Il va pourtant falloir qu’on y pénètre, l’interrompit Ben en reposant sa chope de bière brune. J’ai réussi à me balader dans une partie du réseau. Mais les seules informations que j’arrive à récupérer sont des dates et des villes, informations qui pour une raison que j’ignore sont dans un espace moins protégé, sur l’ordinateur d’un des employés. Cependant, si on veut prévoir et anticiper, il va falloir pénétrer dans la section qu’ils appellent « Ça ». Pour cela j’ai besoin de récupérer des codes d’accès de haut niveau, que seuls certains utilisateurs autorisés possèdent.


        — On ne pourrait pas kidnapper un de ces employés et lui demander gentiment ? demanda Chris.


        Franck Goodo le regarda avec une forme de mépris qui l’affecta plus qu’il ne l’aurait voulu.


        — Je te rappelle que nous ne devons pas éveiller l’attention. Et tu peux être sûr, vu le niveau de paranoïa de la boîte, que les codes seront désactivés dès que l’absence sera signalée. Tu as une idée ? demanda-t-il à Ben.


        Chris devait bien admettre que l’informaticien semblait vraiment doué. On aurait facilement pu le sous-estimer, en raison de la façon un peu gauche qu’il avait de mouvoir son grand corps maigre et de sa désinvolture permanente : quatre ans plus tôt, Ben « Smax » avait été le seul à détecter son dispositif mis en place sur la plupart des routeurs de la planète ; il avait ensuite remonté la piste comme un chien à l’odorat particulièrement développé, et avait fini par tout désactiver depuis l’île sur le lac Qinghai. Chris l’observait et l’écoutait depuis qu’ils étaient dans ce monde virtuel étrange, et là aussi le geek ne déméritait pas ; il était largement plus doué que lui, même si cela ne lui faisait pas vraiment plaisir. Il l’écouta donc avec la plus grande attention.


        — L’idéal serait de placer un Rubber Ducky sur un poste de dirigeant.


        — Un quoi ? demanda Mary, qui était restée silencieuse jusqu’à présent.


        Chris ne put s’empêcher de répondre, pour le plaisir de montrer qu’il n’était pas non plus en reste sur le sujet :


        — Il s’agit d’un programme qui s’exécute directement depuis une clé USB. Ça évitera à monsieur le codeur de risquer sa vie pendant que d’autres le feront à sa place.


        Cette dernière pique était vraiment gratuite : Ben n’était à l’évidence pas un homme de terrain, et éviter de l’envoyer dans les locaux de Netnovae était une décision qui tombait sous le sens. Pourtant, en voyant son air contrit, il ne regretta pas sa phrase, bien au contraire. Il poursuivit :


        — Cela permettrait d’installer un logiciel qui capturerait les mots de passe au moment de leur saisie. Et j’imagine qu’il faudrait en outre installer une femtocell afin que l’ordinateur transmette ces données à un téléphone cellulaire situé à proximité, dans ma planque par exemple ?


        Il lut dans le regard de l’informaticien une pointe d’étonnement, et il jubila. Franck Goodo ne lui laissa pas le temps de savourer sa petite victoire.


        — OK, donc nous devons à tout prix rentrer. Chris, étudie les possibilités d’intrusion par le toit, et garde bien à l’esprit qu’on doit entrer et sortir sans que quiconque s’en rende compte. Mary, tu as pu en apprendre davantage sur Netnovae ?


        Cette dernière prit une gorgée de cidre avant de répondre, et Chris en profita pour la détailler discrètement : elle n’était pas très grande, mais avait un physique vraiment agréable et un charme indéniable. Surtout, contrairement aux autres Américaines, elle savait s’habiller correctement. Elle regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre ; la table était suffisamment loin des autres consommateurs et la musique assez forte pour qu’ils n’aient rien à craindre.


        — Merci pour cette passe d’armes testostéronée à souhait, les garçons, c’était vraiment un moment que j’aurais volontiers évité. Voici ce que j’ai découvert : je me suis intéressée aux dates que Ben avait dénichées, et qui semblaient importantes pour cette boîte. Je suis allée chercher sur Internet si cela correspondait à des événements particuliers qui se seraient déroulés dans ce monde ; après pas mal d’heures de recherches infructueuses, j’ai fini par tomber sur l’effondrement d’un immeuble il y a trois jours, le 2 janvier, date de la liste la plus proche de nous. J’ai trouvé beaucoup d’articles, à cause du grand nombre de victimes et parce que personne ne comprend ce qui s’est passé. Ça m’a mis la puce à l’oreille, et j’ai donc orienté ma recherche en direction des tragédies dont les causes seraient inexpliquées. Et là, bingo : le 17 décembre, en plus de la mort de Guilhem Chavez, il y a eu une attaque meurtrière d’origine inconnue à Paris. Le 3 novembre, un avion transportant une importante délégation asiatique a mystérieusement explosé en vol. Le 17 août, c’est un pont qui s’est effondré sans qu’on sache pourquoi. Et ainsi de suite. Impossible pour le moment de savoir si cette société est à l’origine de ces catastrophes, mais elle y est clairement liée, d’une manière ou d’une autre. Et la prochaine dans la liste est datée du 6 janvier, soit demain dans cette simulation.


        — Il faut avertir Julia que nous supposons qu’un événement dramatique doit se produire ce jour-là, interrompit Franck. Tu as appris d’autres choses ?


        — Oui. Cette boîte est une pieuvre dont les tentacules sont implantés dans tous les pays du globe. L’empire que Sebastian Ricardo a réussi à bâtir en si peu de temps est incroyable, même avec sa fortune de départ. Il semblerait tout d’abord qu’il ait eu un très important soutien financier, mais impossible d’en déterminer l’origine. Ensuite, il a enchaîné les gros coups en rachetant des sociétés juste avant qu’elles fassent des annonces fracassantes et prennent de la valeur.


        — Tu veux dire qu’il avait chaque fois l’information avant qu’elle ne soit publique ? Grâce à la simulation dans laquelle nous sommes ?


        Mary Guieta acquiesça en réponse à la question posée par Franck. Celui-ci reprit en se levant :


        — Bon boulot. Si tu peux établir une liste des sociétés écrans du groupe, je suis sûr que ça intéressera Julia. Quant à nous, on a une opération d’intrusion à préparer.
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            Aéroport Charles-de-Gaulle,
6 janvier 2029
          


        Le vol AF 32 se posa avec douze minutes de retard sur la piste circulaire qui entourait les bâtiments de Roissy. La plupart des aéroports dans le monde avaient adopté depuis une dizaine d’années cette structure en anneau, qui permettait aux avions de toujours avoir une piste correctement orientée par rapport au vent et augmentait considérablement le trafic. Le développement récent des drones à grande autonomie allait probablement changer une nouvelle fois la donne, mais pas dans les cinq prochaines années.


        En qualité de passager de classe Ultimate, Olivier Naibi fut un des premiers à sortir de l’appareil. Il quitta à regret le cocon ouaté qui l’avait accueilli pendant les quelques heures de vol au-dessus de l’océan Atlantique. Pour une fois, il avait dormi comme un bébé, confortablement installé dans sa chambre privative, le mélange du champagne et des antidouleurs ne lui ayant laissé aucune chance d’aller au bout de son film en 4D. Ne boudant pas son plaisir, il se laissa tranquillement guider vers la sortie par un robot chariot sur lequel se trouvait déjà sa valise, par un procédé qu’il ne s’expliquait pas mais sur lequel il n’avait pas vraiment envie de s’attarder.


        En franchissant les portes du sas de sécurité, il eut la surprise de découvrir sa supérieure qui l’attendait. Juchée sur des chaussures à talons, vêtue d’un jean bleu foncé et d’un chemisier de la même couleur, elle dépassait d’une bonne tête la plupart des autres personnes présentes.


        — Qu’est-ce que tu fais là, chef ? Rien de mieux à faire à cette heure ?


        — C’est ça, fais le malin. Comment vas-tu ? demanda-t-elle d’un air soucieux.


        — Je sors du plus beau vol en avion de ma vie. Je n’étais pas vraiment sérieux en demandant un billet en ultimate, il ne fallait pas.


        — C’est le moins que je pouvais faire. Si tu n’avais pas proposé d’y aller à ma place, c’est moi qui aurais été dans cet immeuble quand il a explosé.


         


        Visiblement, Violaine n’était pas d’humeur à plaisanter ce matin, elle semblait réellement affectée par ce qui lui était arrivé. Elle le conduisit vers la sortie, où l’attendait sa voiture, garée en travers sur un emplacement réservé au personnel de l’aéroport. Le coffre s’ouvrit automatiquement et le robot chariot déchargea le bagage d’Olivier tandis que ce dernier prenait place à l’arrière à côté de Violaine, savourant la chaleur qui régnait dans l’habitacle. Quelques secondes plus tard, le véhicule autonome démarra pour prendre sa place dans la circulation clairsemée. Rapidement et dans le plus grand silence, il s’engagea dans un des tunnels à grande vitesse qui les mènerait à Paris en moins de dix minutes. Olivier se tourna vers sa supérieure :


        — Je suis revenu rapidement, parce que je ne voulais pas te dire au téléphone ce qui s’est passé là-bas.


        Il marqua un temps pour se donner la force de continuer, et enchaîna après avoir pris une grande inspiration :


        — Ça va te sembler incroyable, mais, si j’ai échappé à la mort, c’est parce que celui qui a placé la bombe m’a prévenu : juste avant l’explosion, j’ai reçu une photo sur mon téléphone. Je n’ai pas tout de suite compris de quoi il s’agissait. Lorsque j’ai reconnu l’immeuble où je me trouvais, mais détruit, j’ai essayé d’alerter les gens qui étaient dans le hall, et ce faisant je me suis mis tout près d’une vitre. Le souffle m’a projeté à travers, ce qui m’a sauvé la vie.


        Violaine accusa le coup, comme lui-même l’avait fait trois jours plus tôt. Il pouvait presque deviner le maelström de pensées qui agitait le cerveau de sa supérieure. Il avait du mal à croire ce qu’il avait fini par conclure et qu’il s’apprêtait à lui dire :


        — Le lendemain, j’ai retrouvé la même photo dans le New York Times. Tu vas sûrement me prendre pour un cinglé, mais tu te souviens de ce qu’on s’est dit au début de l’enquête ? Qu’ils semblaient toujours avoir un coup d’avance sur nous ? Et si c’était le cas ? S’ils pouvaient voir ce qui va se produire avant que cela arrive ?


        — Ça n’est peut-être pas aussi fou que ça, dit-elle sur un ton lugubre.


        Ce fut au tour d’Olivier d’être surpris. Il s’attendait à ce qu’elle le traite de fou ou se moque de lui, mette ça sur le choc de son accident. Tout, mais pas qu’elle abonde en son sens. Elle poursuivit en s’adressant à l’IA de la police :


        — Joan, tu peux résumer à Olivier tes conclusions sur l’attaque de Londres et celle de Paris ?


        La voix sortit des haut-parleurs de la voiture :


        — Bien sûr, capitaine. J’ai pris en considération toutes sortes d’hypothèses, telles qu’un piratage, une complicité interne, la simple chance, des équipes placées en permanence à différents endroits, puis j’ai croisé plusieurs sources d’informations provenant de notre système de sécurité de l’information ainsi que de celui du gouvernement anglais. Pris séparément, les deux événements ont une probabilité d’occurrence inférieure à une sur cent millions. S’ils ont été perpétrés par la même équipe, le chiffre est tellement faible qu’il est impossible.


        — Pourtant ils ont bien eu lieu, interrompit Olivier.


        — C’est exact, lieutenant Naibi.


        Ce dernier crut percevoir une très légère intonation triste dans la voix de Joan. Les intelligences artificielles pouvaient-elles éprouver de tels sentiments, ou bien était-elle programmée pour stimuler l’empathie ?


        — Continue, Joan, reprit Violaine. Donne-lui ta conclusion.


        — La seule explication possible est que les attaquants sont capables de prévoir certains événements.


        Olivier se tourna vers sa supérieure, les yeux écarquillés. Celle-ci haussa les épaules d’un air résigné.


        — Qu’est-ce qu’elle est en train de dire ? Qu’ils possèdent une machine à voyager dans le temps ?


        À nouveau, la voix de l’IA résonna dans l’habitacle :


        — Voyager ou voir. La probabilité est extrêmement faible, mais elle est supérieure à celle de tous les autres scénarios. Avec les nouveaux éléments que vous venez de communiquer sur l’effondrement de l’immeuble à Boston, ce chiffre vient de passer à vingt-trois virgule dix-neuf pour cent.


        — Merci, Joan, conclut Violaine.


        Un silence pesant s’établit dans l’habitacle.


        — Non mais tu y crois sérieusement ? finit par demander Olivier à sa supérieure.


        — Tu m’aurais demandé ça il y a une semaine, je t’aurais ri au nez. Là, je ne trouve plus ça drôle du tout. Quelqu’un a fabriqué une machine qui voyage dans le temps, et il s’en sert pour commettre des crimes.


        Elle s’arrêta et le regarda droit dans les yeux :


        — Cela reste entre nous pour le moment, sinon on va nous traiter de dingues et nous retirer l’affaire.


        Ils restèrent silencieux pendant le reste du trajet, perdus dans leurs pensées. La voiture finit par se garer dans le sous-sol du 36, quai des Orfèvres, et les deux policiers se rendirent dans le bureau de la capitaine Lorens. Le commandant Pikilian les y attendait :


        — Content de vous revoir sain et sauf parmi nous, Naibi. Les Américains sont dans un état pas possible, et chez nous l’ébullition gagne en intensité. Cette fois c’est sûr, vous êtes en charge du plus gros merdier international de l’histoire de la police depuis au moins cinquante ans. Pour le moment, la version officielle outre-Atlantique, qui fait état d’une explosion accidentelle, tient. Par conséquent, personne dans la presse n’a établi de lien entre les attaques de Paris et de New York, mais ça ne saurait tarder. Comme personne n’est au courant pour Londres, on a un peu de marge de manœuvre, mais je ne sais pas pour combien de temps. Et, le jour où cela arrivera, tous les regards seront braqués sur nous. Il faut qu’on ait résolu cette affaire avant. Bon, je vous laisse travailler.


        Olivier s’assit en grimaçant dans le fauteuil faisant face au bureau : les effets des antidouleurs commençaient à s’estomper.


        — Je ne t’ai pas encore tout dit, reprit Violaine en baissant le ton. J’ai reçu un mail bizarre il y a deux jours. Regarde plutôt :


        De : john.peuz@gmail.com


        À : Violaine.Lorens@brc.gouv.europe


        Date : 4 janvier 2029


        Bonjour


        Est-ce que les dates du 17 décembre, du 2 janvier et du 6 janvier vous disent quelque chose ?


         


        Olivier sentit les poils de ses bras se dresser sous son pull. Le 2 janvier était le jour où il avait failli mourir sous les décombres d’un immeuble. La date du 17 décembre correspondait à l’attaque de Paris.


        — Tu as répondu ?


        Violaine acquiesca d’un air las :


        — Oui, j’ai demandé des précisions, mais je n’ai pas reçu de réponse pour le moment. On a évidemment essayé de tracer l’origine du mail, sans succès. D’après Joan, celui qui a envoyé ce mail sait se couvrir.


        — Il a réussi à tenir notre IA en échec ?


        — Oui, et j’ai l’impression que ça l’a vexée.


        — Tu vas voir qu’un jour il faudra des psys pour intelligences artificielles.


        — Bon, nous sommes justement le 6 janvier. J’espère que rien de grave n’aura lieu aujourd’hui, mais, si on s’en tient à la logique de cette suite de dates, on peut craindre le pire. En attendant, tu te mets sur la photo que tu as reçue : je veux savoir si elle est trafiquée, si on peut retrouver à quelle heure et quelle date elle a été prise, avec quel type d’appareil, bref toutes les informations possibles. Peut-être que notre adversaire a commis là sa première erreur.


         


        Il était 15 h 43 lorsque Olivier, qui continuait ses recherches sur le Web à propos des dispositifs de brouillage de pixels, remarqua que l’ambiance avait changé autour de lui. Les bruits habituels avaient disparu. En levant la tête, il se rendit compte qu’il n’y avait plus personne dans l’open space. Inquiet, il suivit le léger brouhaha qui semblait provenir de la salle télé. Celle-ci était comble, et tous les policiers présents regardaient l’écran géant avec stupeur. On y voyait des scènes confuses, de la fumée, du feu, du sang, des corps. Les jambes d’Olivier faillirent se dérober sous lui lorsqu’il lut le bandeau de sous-titre : « Accident mortel à Nairobi. »
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            Seattle, 10 janvier 2029 Predict Time
          


        — Top moins une minute.


        La voix de Ben « Smax » était parfaitement audible, comme s’il s’était trouvé à quelques centimètres de son oreille, et pourtant les sons environnants lui parvenaient tout aussi bien. C’était la première fois que Chris Guetty utilisait un système d’écouteurs à conduction osseuse, et la sensation était incroyable : situés en dessous des oreilles, ils se servaient de la boîte crânienne pour diffuser les sons, laissant le conduit auditif parfaitement libre. Autrefois réservés à l’armée, qui les avait bien entendu développés, ils étaient désormais disponibles pour le grand public.


        — Top moins trente secondes.


        Chris ajusta sa prise sur son arme. Il vérifia que tout son matériel était en place et regarda une dernière fois autour de lui avant de recaler son œil dans la lunette de visée. Il était juché sur le toit d’un immeuble d’habitation de quarante étages. À cette hauteur, il craignait un peu qu’un coup de vent ne le fasse dévier au dernier moment lui faisant rater sa cible. Celle-ci était parfaitement visible dans le halo vert de ses lunettes à amplification de lumière. Il ne devait plus la quitter des yeux désormais : s’il regardait n’importe où autour, il risquait d’être ébloui par une source de lumière trop forte. À genoux dans le gravier, son arme rivetée dans le parapet, il cessa de bouger le moindre muscle.


        — Top moins vingt secondes. Dix-neuf. Dix-huit. Dix-sept.


        À treize, il cessa de respirer. Il pouvait sentir les battements de son cœur, réguliers, tandis que les bruits extérieurs s’estompaient.


        À dix, il fit feu. La cartouche à air comprimé propulsa le carreau en titane à plus de cent vingt mètres par seconde. Chris vérifia que le câble se déroulait régulièrement. Dès que celui-ci s’arrêta de défiler, il appuya sur le bouton du petit moteur qui tendit le câble à l’autre extrémité, derrière lui.


        — Top moins cinq secondes.


        L’instant de vérité. Sans une hésitation, il se leva et sauta dans le vide. La tyrolienne commença sa course effrénée le long du fil d’acier, ses roulements en caoutchouc n’émettant qu’un chuintement ténu. Il évita de penser à l’apparente fragilité du système qui le maintenait à plus de cent mètres au-dessus de la chaussée, où quelques rares véhicules se croisaient en silence.


        — Trois, deux, un, top ! La mise à jour vient de commencer, tu as moins de quarante secondes devant toi.


        Le choc contre le gravier du toit de l’immeuble arracha un grognement à Chris. Comme à l’entraînement de parachutisme, il roula sur lui-même et se releva immédiatement pour courir en direction de la porte en acier située à une vingtaine de mètres, dans une petite structure. Autour de lui, le monde s’était figé et le silence était assourdissant : le bruit de la ville s’était éteint instantanément.


        — Top plus cinq secondes.


        Il entendit un « clac » net et précis : l’Américain avait déclenché le système de détachement du câble, et le moteur situé sur l’immeuble d’où il venait avait déjà commencé à le réenrouler. Ne resterait de son passage que le carreau en titane profondément planté dans le béton, qui avait peu de risques d’être découvert.


         


        En arrivant devant la porte, Chris sortit d’une de ses poches un petit appareil qu’il plaqua au milieu de la paroi en acier. Lors de ses longues heures de planque, il avait pu prendre des photos au téléobjectif, profitant qu’un garde venait inspecter le toit. Il savait par conséquent que la fermeture était électronique et fonctionnait avec une carte magnétique. Qui disait système électronique disait très probablement dispositif relié via le wifi au réseau, et donc possibilité de piratage. Tout se jouait maintenant. Si l’appareil mis au point par Ben ne parvenait pas à hacker la serrure, il n’aurait que quelques courts instants pour s’extraire du toit.


        — Top plus dix secondes.


        Il sentit l’appareil vibrer, vit les petites leds clignoter en rouge. Malgré le froid, de grosses gouttes de sueur perlaient sous son casque.


        — Top plus quinze secondes, égrena Ben.


        La voix de l’Américain résonna dans son crâne :


        — Dans cinq secondes tu décroches.


        — Je sais, je sais, répondit Chris d’un ton agacé.


        Enfin, il entendit un léger cliquetis et la porte s’ouvrit. Il s’engouffra dans l’ouverture, referma derrière lui et jeta un regard circulaire.


        — Top plus vingt secondes.


        — Je suis dedans ! Je vois une caméra, mais elle est en hauteur.


        Il avisa la main courante contre le mur. Sans perdre un instant, il se hissa dessus, manqua de perdre l’équilibre, se reprit de justesse en agrippant l’arceau qui maintenait l’appareil de surveillance.


        — Top plus trente secondes, c’est bientôt fini !


        D’un geste sûr, il défit le câble réseau de la prise murale, brancha un petit appareil à la place et le relia à la caméra.


        — Top plus trente-trois secondes. C’est reparti !


        Il poussa un profond soupir, redescendit de son perchoir et ôta son casque pour s’essuyer le front.


        — C’est bon, les gars. Caméra désactivée, je suis dans l’escalier, rien ne bouge ici.


        Il perçut le soulagement dans la voix de l’Américain :


        — Bien joué, Chris. La mise à jour est terminée, la vie a repris son cours. La mission continue ; attends mon signal pour bouger.


         


        Les secondes s’égrenèrent avec une lenteur désespérante. Chris n’osait plus bouger. Il en profita pour reprendre son souffle, tandis que son cœur battait la chamade sous l’afflux d’adrénaline. Il se faisait vieux. Enfin, la voix de l’informaticien vibra dans son crâne :


        — OK, j’ai pris la main sur le système de surveillance. Tout est en pause au trente-troisième étage, où tu vas débarquer : les caméras diffusent des images fixes. Je t’ouvre la porte juste en dessous des marches où tu te trouves. La voie est libre.


        Chris tira précautionneusement la porte et entendit le déclic de l’ouverture. Le couloir devant lui était désert ; il se trouvait à l’étage réservé aux moteurs des ascenseurs, à la gestion de l’aération et autres locaux techniques. Il se dirigea sans hésiter vers la cage d’escalier, délaissant à dessein l’ascenseur. Soudain, celui-ci se mit en route. Simultanément, Ben reprit la parole :


        — Les gars, on a un souci : il doit y avoir un système de surveillance des portes, qui s’est déclenché lorsqu’on a ouvert celle du toit. Un garde vient de monter dans l’ascenseur et, d’après la caméra intérieure, il se dirige vers le dernier étage.


        Instinctivement, Chris palpa l’intérieur de sa combinaison et y sentit la présence réconfortante de son Glock. La veille, ils avaient beaucoup argumenté sur le fait d’emporter ou non un pistolet, et les trois Américains s’étaient ligués contre lui. L’objectif étant de ne pas se faire repérer du tout, l’usage d’armes à feu était pour eux tout simplement inenvisageable. Mais eux n’allaient pas se retrouver, seuls, dans un building sous haute surveillance. Bien sûr, Chris n’avait pas oublié qu’il s’agissait d’une simulation et que, s’il était tué, il se réveillerait sans doute dans l’étrange sarcophage. Sauf que personne n’avait abordé la question du réveil après une « mort » dans la simulation. Pour ce qu’il en avait vu dans les films de science-fiction, cela se finissait rarement bien. Et il n’avait de toute façon pas l’intention de compromettre la mission de son employeur. Il ne lui avait jamais fait faux bond, il n’allait pas commencer aujourd’hui, monde virtuel ou pas.


        Les Américains avaient finalement cédé, après une vaine tentative de Franck Goodo de prendre sa place. Quel orgueil occidental typique ! Il se pensait aussi qualifié que Chris pour cette mission d’infiltration, ce qui était évidemment loin d’être le cas : Franck Goodo s’était retiré du terrain depuis plus de trois ans, et cela se voyait physiquement. Chris, en revanche, avait enchaîné les boulots de mercenaire et restait parfaitement affûté. Enfin, l’idée de pénétrer dans la société pendant les trente et quelques secondes de mise à jour venait de lui, la mission qui en découlait aussi.


        Il avisa l’affichage led au-dessus de la porte de l’ascenseur : vingt-cinq. Il s’engouffra dans la cage d’escalier et descendit les marches en direction du trente-deuxième étage. D’une voix tranquille, il demanda à l’opérateur :


        — Ben, dis-moi que les caméras du trente-deuxième sont neutralisées.


        — Je viens de le faire. En revanche je vais devoir réactiver celles du trente-troisième, sinon les collègues du gardien qui monte ne comprendront pas pourquoi ils ne le voient pas sur leurs écrans.


         


        Le couloir dans lequel Chris pénétra était entièrement plongé dans le noir. Ne voyant pas de bouton, il attendit avec anxiété que le système de détection de présence allume les lampes du plafond. À sa grande surprise, rien ne se passa. Il devait y avoir une programmation qui interdisait aux lampes de s’allumer un dimanche à minuit. Tant mieux. Il s’avança le plus silencieusement possible et avisa une porte de bureau sur sa gauche. Celle-ci était fermée par un dispositif électronique, comme toutes les autres de l’étage, y compris les toilettes.


        — Toutes les portes sont verrouillées ici, je n’ai pas envie d’en débloquer une. Je vais attendre dans le couloir.


        La voix de Ben lui répondit aussitôt :


        — Le garde vient d’arriver, il se dirige vers le toit. Espérons qu’il ne repère pas le carreau d’arbalète.


        Une dizaine de secondes plus tard, Franck Goodo prit le relais :


        — Je le vois dans mes jumelles. Il fait le tour du toit. Il prend son temps, le salopard, et inspecte tout avec une grosse lampe torche. J’ai l’impression qu’il communique avec ses collègues.


        Un silence oppressant s’ensuivit. Si le gardien donnait l’alerte, Chris se retrouverait fait comme un rat, prisonnier de cette tour de verre et d’acier. Il ne doutait pas de pouvoir s’en sortir, mais les conséquences sur sa mission seraient désastreuses.


        — OK, c’est bon, il redescend. Je pense qu’il n’a rien vu.


        — Je le vois, reprit Ben. Il se dirige vers la cage d’escalier, il ouvre la porte. Non, c’est bon, il repart en arrière vers l’ascenseur. Il redescend vers le rez-de-chaussée.


         


        Chris s’autorisa à bouger. Il attendit quelques secondes puis explosa :


        — Est-ce trop vous demander de faire votre putain de taf ! Mais qui est-ce qui m’a foutu une équipe pareille ? Ben Machin, une fois que tu auras fini de jouer à Pac-Man, tu serais gentil de vérifier qu’il n’y a pas d’autres surprises de ce genre, OK ? La prochaine fois que j’ouvre une porte, j’aimerais bien que cela ne déclenche pas toutes les alarmes du quartier. C’est dans tes cordes, oui ou non ?


        En guise de réponse, il n’eut droit qu’à quelques sons inaudibles.


        — Je n’ai pas entendu ! Tu peux le faire ou on abandonne la mission ?


        — J’y travaille, j’y travaille !


        La voix de Franck lui parvint ensuite, et on pouvait y deviner une colère contenue. Les Américains ne menaient plus la danse et cela les énervait. Parfait.


        — Chris, si tu pouvais te calmer, ça serait plus facile pour tout le monde.


        — Faites ce que vous avez à faire, et je me calmerai.


        — C’est bon, c’est bon, finit par déclarer Ben. J’ai neutralisé le système de détection d’ouverture. Tu peux descendre jusqu’au vingt-huitième.


         


        Après plusieurs volées de marches, Chris déboucha sur un couloir de bureaux. Il se dirigea rapidement vers celui qu’ils avaient repéré. Sur la porte était indiqué « Eve-Marie German, DRH ». Lorsqu’il s’approcha, elle s’ouvrit dans un chuintement discret jusqu’à disparaître dans le mur. Ce système d’ouverture originale était le même partout, pour une raison inconnue. Chris se hâta vers le bureau, avisant l’ordinateur situé en dessous. Il inséra une clé USB avant de l’allumer. Pendant que le programme de Ben prenait le contrôle de la machine, il sortit un petit dispositif de diffusion à ondes courtes qu’il brancha à l’arrière avant de le fixer sous le plan de travail grâce à une pâte spéciale. À moins de venir fouiller à cet endroit précis, c’était totalement indétectable. Il regarda les instructions sibyllines défiler sur l’écran, puis tout s’éteignit.


        — Tout semble OK ici, tu confirmes, l’Américain ?


        La voix de Franck Goodo lui parvint au bout de quelques secondes :


        — C’est bon, on reçoit le signal de l’ordinateur. Désormais, tout ce qui sera tapé sur ce clavier nous parviendra en direct.


        — OK, je décroche.


         


        Chris se releva, sortit de la pièce, attendit que la porte se referme et se dirigea vers l’escalier. Soudain, Ben cria :


        — Couche-toi sur le ventre immédiatement, et enfouis ton visage dans tes bras ! Il ne faut pas que la moindre parcelle de ta peau soit visible. À tous, silence radio jusqu’à ce que je vous le dise !


        Instinctivement, Chris obéit et se plaqua au sol. Au bout d’une poignée de secondes, il entendit un léger vrombissement puis reconnut le chuintement d’ouverture d’une porte. Quelqu’un approchait, et il était couché en plein milieu du couloir ! Son cerveau lui envoya des signaux contradictoires, entre prendre ses jambes à son cou et obéir aux instructions de l’informaticien. Son sang-froid finit par prendre le dessus, et il resta couché. Il entendit à nouveau le bruit inconnu, puis une porte se referma, une autre s’ouvrit. Que se passait-il ? Le même scénario se produisit plusieurs fois et chaque fois le vrombissement semblait se rapprocher, jusqu’au moment où il crut sentir un léger souffle d’air passer au-dessus de lui tandis que la porte qu’il venait d’emprunter s’ouvrait. Il se força à rester calme et à diminuer les battements de son cœur, respirant le moins possible. Enfin, le bruit s’éloigna. Au bout de ce qui lui sembla une éternité, une voix familière murmura dans son crâne :


        — C’est bon, tu peux te relever. Va le plus silencieusement possible à l’escalier, puis rejoins ta planque.


        Il obéit sans se poser de questions, remonta au trente-troisième étage, ouvrit la porte d’un petit local technique, démonta la trappe de visite d’une conduite d’aération, se faufila à l’intérieur et referma derrière lui. Enfin, il s’autorisa à respirer normalement.


        — Tu vas m’expliquer ce qui s’est passé, Ben ?


        — Ça s’est joué à peu de chose : j’ai repéré sur les caméras une niche qui s’ouvrait à ton étage, qui a libéré une espèce de drone à une seule hélice. C’est semble-t-il un de leurs systèmes de sécurité : ils se baladent dans les étages et inspectent tous les bureaux, les portes s’ouvrant et se fermant derrière eux. Ils doivent être bardés de capteurs, et je pense que ta combinaison, qui s’adapte pour mimer la température ambiante, a évité que tu ne sois repéré.


        — Bien joué, p’tit gars. Bon, je vais piquer un roupillon, je compte sur toi pour surveiller mes arrières.


         


        Ils avaient choisi de pénétrer dans les locaux de Netnovae un dimanche, jour où le personnel présent dans la société était réduit à son strict minimum. Chris avait eu l’idée de contourner les systèmes de surveillance en entrant et en sortant pendant la mise à jour, qui avait lieu à minuit précis chaque soir. Il patienta donc une journée entière dans son conduit, alternant quelques moments de sommeil, écoutant un peu de musique, tandis que Ben, son ange gardien, lui tenait compagnie. Finalement, l’informaticien était presque sympathique. À minuit moins le quart, sa voix résonna dans le crâne de Chris :


        — Nouveau problème : deux gardes montent vers le dernier étage.


        — Tu ne peux pas arrêter l’ascenseur ?


        — Non, je n’ai pas hacké le système à ce niveau pour éviter d’être repéré. Espérons qu’ils soient redescendus à minuit.


        Chris entendit les hommes passer non loin de sa cachette, puis une porte claqua : ils étaient sur le toit. Les minutes s’égrenèrent, les rapprochant de l’heure de la mise à jour.


        À 23 h 55, Ben reprit la parole :


        — Ils sont toujours en haut en train de discuter, ils ne semblent pas décidés à redescendre. On n’a plus le choix, il va falloir que tu y ailles quand même. Ton timing va devoir être parfait.


        — OK, je compte sur toi.


        L’agent sortit de son abri et se dirigea vers l’escalier qui menait sur le toit.


        — Ils reviennent ! s’exclama Ben. Ils seront sur toi d’une seconde à l’autre.


        Chris regarda sa montre : quinze secondes avant minuit. Il redescendit quelques marches, se fondant dans l’obscurité. Il entendit la porte s’ouvrir juste au-dessus de lui, et les voix des deux gardiens lui parvinrent distinctement.


        — Cinq, quatre, trois, deux, un, top ! égrena Ben dans ses oreilles.


        Au signal, l’agent, qui avait passé ses dernières vingt-quatre heures dans un minuscule réduit, monta les marches quatre à quatre. Il slaloma entre les deux agents de sécurité, figés dans leur mouvement, en profitant au passage pour arracher leur casquette, par jeu. Puis il ouvrit la porte d’un coup et s’élança sans la refermer : les deux hommes seraient sans doute surpris de la voir à nouveau ouverte, mais il n’avait clairement pas le temps. Il parcourut la trentaine de mètres qui le séparait du bord et sauta dans le vide. Son parachute noir s’ouvrit instantanément, et il se dirigea dans l’artère qu’ils avaient préalablement repérée. Son aile frôla les bâtiments alentour, mais il agit sur ses suspentes afin d’éviter de la déchirer. Le choc à l’atterrissage fut violent, et il chuta lourdement. Un peu groggy, il sentit des mains le soulever et le pousser à l’arrière d’un van, qui démarra instantanément. Il s’assit pour enlever son casque et regarda autour de lui, l’air satisfait :


        — Alors, les Américains, le week-end a été bon ?
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            Aéroport Charles-de-Gaulle,
7 janvier 2029
          


        L’explosion à Nairobi avait fait le tour de la planète, et ce pour plusieurs raisons : tout d’abord, c’était la première fois que le système de transport à très haute vitesse imaginé par le professeur Muskato, l’Africaloop, provoquait des victimes. Le système de capsules propulsées de manière électromagnétique dans un tube à basse pression avait en effet subi de nombreux tests avant d’être lancé, plus de cinquante ans auparavant. Il avait été et restait la colonne vertébrale de l’Afrique souveraine, et à ce titre faisait l’objet de contrôles réguliers et d’améliorations continues. Un tel accident n’était jamais arrivé.


        Mais c’est surtout l’identité des passagers qui faisait de cette catastrophe une tragédie internationale : au moment de l’accident, se trouvaient à bord de la capsule Jérémie Anquezibwa, président de l’Afrique souveraine, ainsi que toute sa famille. Partis de Kinshasa, la capitale africaine, ils se rendaient sur l’île de Madagascar, via le tunnel sous-marin de Dar es Salam, pour quelques jours de vacances.


        Pour le moment, la thèse de l’accident prévalait : une fissure minime au niveau du tube avait causé une implosion du tunnel sur plusieurs centaines de mètres. La capsule présidentielle ainsi que deux autres avaient été broyées en une fraction de seconde, et leurs occupants avaient trouvé la mort instantanément.


        Les spéculations allaient bon train : la survenue de cet accident unique au moment du passage du président était plus que troublante. Mais il n’y avait pas eu d’attentat depuis plus de trente ans dans les supernations, et Jérémie Anquezibwa était un président aimé par toute l’Afrique. La terre connaissait depuis des décennies une stabilité quasi totale, exempte de tensions politiques, militaires ou économiques, et les seuls conflits à déplorer avaient lieu au sein de quelques États indépendants comme la Sibérie ou l’Indonésie, lesquels étaient déjà pointés du doigt par certains médias à sensation. Au vu de l’ampleur des dégâts matériels, l’enquête promettait d’être très longue, et la vérité risquait de ne jamais être dévoilée.


         


        Assise dans le salon d’attente du ministère de l’Intérieur, Violaine Lorens fulminait. Une rage sourde, profonde l’habitait depuis la veille. L’attaque de Paris, l’explosion à Boston, l’assaut de Londres et l’accident de Nairobi : toutes ces catastrophes étaient liées, conséquences d’un esprit malade qui œuvrait dans l’ombre et qui restait totalement insaisissable. Pour la première fois de sa carrière, elle se retrouvait démunie devant un adversaire visiblement beaucoup plus fort qu’elle. À ses côtés, elle sentait que son partenaire n’osait lui adresser la parole, conscient de la colère qui l’habitait. Il était 3 h 30 du matin, aucun d’entre eux n’avait encore dormi, ce qui n’arrangeait rien.


        Ils furent rapidement introduits dans le bureau de la ministre Nouika ; celle-ci avait les traits tirés mais conservait un air déterminé. Bien que Violaine l’ait déjà rencontrée à plusieurs reprises, elle fut impressionnée par son port altier et son assurance presque aristocratique. L’effet était renforcé par le bureau somptueux qu’elle occupait, aux plafonds peints et au mobilier du dix-septième siècle. La femme politique dégageait une impression de force et d’énergie, malgré l’heure avancée. Elle laissa à peine le temps de s’asseoir aux deux enquêteurs et s’adressa à eux sur un ton calme et froid :


        — Qui est au courant pour le mail que vous avez reçu ?


        — Il n’y a que nous, madame.


        Stéphanie Nouika fit une pause, fixant les deux policiers tour à tour. Violaine eut l’impression d’être examinée jusqu’au tréfonds de son âme.


        — Très bien. Désormais, vous dépendez directement de moi ; le commandant Pikilian en a été informé il y a quelques minutes. Cette affaire dépasse tout ce qu’on a connu et nécessite des mesures exceptionnelles. Les Américains ne sont pas au courant pour Londres, les Anglais n’ont pas fait le lien avec Boston, et personne ne sait que l’affaire de Nairobi est connectée à tout le reste, même si je me doute que tout le monde y pense. Nous sommes donc les seuls à avoir une vision d’ensemble, et je veux que cela reste ainsi le plus longtemps possible. Jusqu’à présent, on ne peut pas dire que votre enquête progresse, ce qui m’étonne de vous, capitaine. Vous m’avez habituée à beaucoup mieux.


        Violaine se crut obligée de répondre, et opina du chef :


        — Je sais, madame, l’enquête piétine, nous…


        — Je ne veux pas entendre vos excuses, Lorens, l’interrompit la ministre d’un ton ferme et glacial. Je me doute que vous faites votre possible, mais il va falloir faire mieux. Tous les yeux sont braqués sur nous, et il faut éviter la moindre fuite dans la presse ; si nos concitoyens venaient à apprendre ce qui se trame, cela créerait un mouvement de panique incontrôlable à une échelle que vous n’imaginez pas. Est-ce clair ?


        Les deux policiers acquiescèrent de concert. Ils la laissèrent poursuivre :


        — Si j’ai bien compris, le mail envoyé sur votre adresse personnelle est notre seule piste ?


        Violaine prit quelques secondes avant de répondre, ne sachant pas si, cette fois, la ministre lui posait une vraie question ou bien si elle réfléchissait à voix haute. Devant son air interrogateur appuyé, la capitaine finit par répondre :


        — Il y en a une autre, toute fraîche : quelques secondes avant l’explosion de Boston, le lieutenant Naibi a reçu une photo pour le prévenir de ce qui allait se passer ; c’est une piste sérieuse, et nous espérons en tirer des informations utiles à l’enquête. Mais il est clair que notre adversaire a constamment l’avantage et semble jouer avec nous : il veut nous prouver qu’il est en contrôle. Quant au mail, s’il est de lui, c’est pour le moment une impasse ; il prouve cependant que toutes les affaires sont liées.


        La capitaine perçut le léger tressaillement de son partenaire, à la limite de son champ de vision. Elle venait de mentionner le cliché reçu par Olivier, information qu’ils avaient convenu ensemble de garder secrète pour le moment, de peur de finir en asile psychiatrique. Mais c’était une pièce maîtresse dans leur enquête, ils ne pouvaient la passer sous silence. Fort heureusement, la ministre ne demanda pas davantage de précisions et fixa Violaine droit dans les yeux :


        — Et vous, Lorens, que vous dit votre instinct ?


        Violaine prit le temps de la réflexion. Son sixième sens lui avait permis de résoudre bien des affaires, et elle avait rarement regretté de suivre son avis. Elle avait lu quelque part que des scientifiques avaient émis l’hypothèse que l’instinct était une réalité bien tangible, qui reposait sur des connexions neuronales s’effectuant à notre insu, sur la base de toutes nos expériences passées. Elle aimait bien cette idée.


        — Je pense que le mail que j’ai reçu n’a pas été envoyé par l’auteur de toutes ces attaques : lorsqu’il s’est clairement moqué de nous, à Boston, il y avait une forme d’arrogance et de provocation dans la façon de faire. Idem dans son attitude devant les caméras de surveillance sur le pont du Carrousel. Je ne la trouve pas dans ce message. Je pense qu’on a affaire à quelqu’un qui sait des choses mais qui a peur ; peur d’être démasqué par notre terroriste, et sans doute aussi peur qu’on ne l’accuse d’être complice. Le problème, c’est que notre intelligence artificielle n’a pas pu remonter la piste de l’envoyeur, et celui-ci ne s’est plus manifesté. S’il ne nous recontacte pas, on ne le retrouvera pas.


        La ministre regarda par la fenêtre. Il faisait nuit, seuls quelques projecteurs éclairaient les buis disséminés sur l’imposante pelouse plongée dans le noir. Elle soupira et se tourna à nouveau pour regarder les deux enquêteurs :


        — Depuis l’âge de dix ans, j’ai toujours fait en sorte de dépendre le moins possible des autres. Je n’aime pas être soumise à une telle incertitude, mais nous n’avons pas vraiment le choix. Retournez chez vous, dormez quelques heures, et nous referons le point demain en fin de matinée. D’ici là, espérons que la photo de Boston aura révélé quelque chose d’utile ou que vous aurez reçu des nouvelles de notre mystérieux messager. Mais ne mettez pas le nez dans l’affaire de Nairobi, cela pourrait éveiller les soupçons. Je me charge de cette partie, sous couvert d’entraide internationale avec l’Afrique souveraine. À demain.


         


        Les deux policiers prirent congé. Ils repartirent chacun dans leur voiture, se donnant rendez-vous à 8 heures au commissariat. Assise à l’arrière du véhicule automatique, Violaine ferma les yeux, voulant profiter de chaque précieuse minute de repos, blottie contre le cuir confortable. Une légère migraine avait fait son apparition, et ne disparaîtrait sans doute pas avec les trois heures de sommeil qui l’attendaient. Elle sentit son téléphone vibrer ; Olivier avait sans doute une dernière chose à lui dire. Elle consulta son écran et sortit instantanément de sa torpeur en lisant le message qui s’y affichait :


        — Bonjour. Pouvons-nous parler ?


        C’était lui ! L’informateur revenait vers elle ! Cette fois, il ne fallait pas qu’il lui échappe.


        — Joan, peux-tu tracer l’origine de…


        Elle s’interrompit. L’auteur du mail avait réussi à déjouer une première fois l’intelligence artificielle, il était loin d’être un débutant. S’il détectait qu’on le pistait, il pourrait prendre peur et disparaître définitivement. Elle hésita quelques secondes.


        — Oui, capitaine Lorens ? demanda l’IA de la Police judiciaire. Il semblerait que nous ayons été coupées.


        — Non, rien, désolée.


        Violaine réfléchit avant de dicter sa réponse à son téléphone :


        — Qui êtes-vous ? Comment saviez-vous pour Nairobi ?


        Elle attendit quelques secondes, tandis que les petits points s’agitaient, signe que son correspondant lui répondait. L’attente lui parut interminable, et un pavé de texte apparut enfin sur son écran :


        — Je ne peux pas encore vous révéler mon identité, mais je ne suis pour rien dans tout ça. J’ai eu connaissance du lieu et de la date sans savoir ce qui se passerait, je vous le promets. L’accident de Nairobi est un événement tragique.


        Clairement, le ton n’était pas arrogant, mais cela pouvait toujours être une ruse. Comment savoir si cet informateur était de bonne foi ? Violaine regarda par la fenêtre : sur la Seine, les bateaux-mouches à propulsion électrique éclairaient les immeubles autour d’elle, créant un étrange ballet lumineux. Elle décida de saisir sa chance :


        — Pouvez-vous m’aider ?


        — Je serai bientôt en mesure de vous communiquer davantage d’informations. Je vous tiendrai au courant.


        La conversation allait s’arrêter et elle voulait en savoir davantage, cela ne suffisait pas. Elle avait le sentiment que son correspondant hésitait, et il fallait qu’elle le fasse basculer de son côté. Elle tenta le tout pour le tout :


        — Je voudrais vous rencontrer.


        Un temps d’hésitation, puis un nouveau message s’afficha :


        — Pour quelle raison ?


        — J’ai besoin de vous voir pour pouvoir vous faire confiance. Si vous voulez effectivement que nous collaborions sur cette affaire, nous devons travailler main dans la main.


        Cette fois, le silence s’éternisa. Violaine releva la tête de son écran. Elle avait tellement envie d’obtenir une réponse qu’elle serrait son téléphone à s’en faire blanchir les articulations. Elle ouvrit la fenêtre et inspira une goulée d’air froid. Aucun autre véhicule n’était visible, c’était comme si Paris était tout à elle. Elle sentit son appareil vibrer et baissa les yeux :


        — Qui me dit que vous n’en profiterez pas pour m’arrêter afin d’avoir quelque chose à mettre à votre crédit ? Il semblerait que vous en ayez bien besoin en ce moment.


        Violaine décida de mettre sa fierté de côté et ignora la pique. Après tout, c’était la réalité, que ça lui plaise ou non.


        — Si vous vous êtes renseigné sur moi, ce dont je ne doute pas, vous savez que je ne suis pas de ce genre. Je veux résoudre cette affaire, et vous êtes ma meilleure chance d’y parvenir. Ne me laissez pas tomber.


        Elle finit sa phrase dans un souffle, envoya le message et attendit la réponse, fiévreuse. Les secondes devinrent dizaines, puis minute, et un message arriva enfin :


        — Je vais y réfléchir. Je vous recontacte demain matin.


        Violaine releva la tête, les mains moites, et se pencha en arrière contre le siège en soupirant ; la fatigue était revenue, pourtant elle pressentait que le sommeil ne viendrait pas tout seul.
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            Paris, 12 janvier 2029 Predict Time
          


        Mary releva la tête de son écran et se massa la nuque, machinalement. Elle le faisait dans la vraie vie, et reproduisait ce geste dans la simulation sans vraiment s’en rendre compte. Ce n’était pas la seule bizarrerie qu’ils avaient constatée depuis leur arrivée. Ils avaient par exemple réalisé que leur corps avait besoin de sommeil, alors qu’il n’était pas réel. Pourquoi Julia ne les avait-elle pas dotés de super-pouvoirs, ce qui aurait grandement amélioré leurs chances de réussir la mission ?


        Ils avaient fini par en déduire que voler, passer à travers les murs ou ne jamais être fatigué ne dépendait pas d’eux mais des réglages globaux de la simulation. La gravité avait été codée pour tous les habitants de ce monde, ainsi que la résistance du corps humain, et leurs avatars avaient hérité de ces règles générales, ce qui les plaçait à égalité avec les milliards d’autres individus qu’ils y croisaient.


        Elle revint à son travail. Cela faisait maintenant deux jours que Chris Guetty avait placé le matériel de Ben chez Netnovae, et les résultats étaient au-delà de leurs espérances : ils avaient pu obtenir des codes leur donnant accès au cœur du réseau et télécharger une énorme masse de données via l’émetteur situé sous le bureau de la directrice des ressources humaines. Mary n’aimait ni ce Chris Guetty ni ses méthodes, même si ces dernières s’avéraient efficaces. Le problème était qu’ils avaient récupéré trop de matière et qu’ils ne savaient pas vraiment où chercher. Ben avait cependant mis au point plusieurs programmes pour l’aider dans sa tâche fastidieuse, à savoir trouver une preuve que Netnovae était bien impliquée dans les diverses attaques perpétrées à travers le monde et dresser une liste des sociétés du groupe. Mais pour le moment la pêche n’avait rien donné.


        Elle allait faire une pause lorsqu’un dossier bien enfoui dans les profondeurs de la partie la plus sécurisée du réseau, et tout juste décrypté par un des scripts de Ben, attira son attention. Il était rempli de répertoires portant des noms de films reliés à des nombres : « Heat 1712 », « La Firme 1712 », « Die Hard 0201 », « Le Transperceneige 0601 », « Wargames 1401 ». À part l’avant-dernier, elle les connaissait tous, mais elle ne voyait pas le point commun ni ce que pouvait signifier le nombre associé. Elle cliqua pour aller visionner le contenu du premier. Y figuraient effectivement le film mentionné, ainsi que toute une arborescence de fichiers divers et variés. Un des salariés de Netnovae devait poser là ses téléchargements et les avait cachés pour éviter de se faire pincer par la sécurité. Lasse, elle se leva et rejoignit les trois agents qui devisaient tranquillement autour d’un rhum arrangé dégotté Dieu sait où par Ben. Celui-ci l’interrogea en la voyant entrer dans le confortable salon du camion :


        — Alors, tu as trouvé quelque chose ?


        — Non, juste un gars qui collectionne des films en tous genres. D’ailleurs, c’est quoi Le Transperceneige ?


        — Une bonne BD à la base, lui répondit l’informaticien, mais un film moyen à l’arrivée. L’histoire d’un train où est regroupée toute l’humanité à la suite d’une brutale ère glaciaire. On y retrouve tous les travers humains réunis dans un microcosme mobile.


        — Et ça finit comment ?


        — Le train explose, et l’humanité repart à presque zéro.


        Un train qui explose. Quelle idiote ! Sans donner la moindre explication, Mary repartit en courant sur son ordinateur, rejointe rapidement par les trois hommes. Les chiffres, bien sûr ! Elle aurait dû y penser plus tôt : il s’agissait de dates.


        — Chaque nombre correspond à une des dates de la liste trouvée par Ben il y a quelques jours, et les titres des films sont des références directes aux attaques : Heat correspond à l’attaque du fourgon à Paris, La Firme à l’assassinat dont a parlé Julia, Die Hard à l’explosion de la tour de Boston, et Le Transperceneige a l’accident de l’Africaloop !


        Elle parcourut rapidement les premiers dossiers.


        — Cette boîte ne fait pas que suivre l’actualité des événements tragiques de la planète, elle les crée. Tout est là : plans, matériel, équipes, on a mis la main sur les preuves que Netnovae est bien à l’origine de tous ces morts. Il y a un événement prévu après-demain, sous le nom de Wargames. Quelqu’un a vu ce film ?


        C’est Ben qui répondit immédiatement :


        — C’est un film culte, dans lequel un ado entre en contact avec un super-ordinateur de l’armée et se met à jouer avec lui, sans savoir qu’il risque de déclencher l’apocalypse.


        Fébrile, elle ouvrit le dossier correspondant. Elle parcourut tous les fichiers et la vérité se dévoila peu à peu. Brisant le silence qui s’était établi dans le camion, elle finit par dire d’une voix sourde :


        — Les gars, vous partez à Paris.


         


        Deux jours plus tard, Mary était seule dans le camion, installée dans le poste de pilotage ultra-sophistiqué. Après avoir découvert qu’un jeune Français était la prochaine cible de Netnovae, l’équipe avait décidé d’envoyer les trois agents sur place afin qu’ils observent toute l’opération, sans intervenir, et rendent ensuite compte à Julia. Ils étaient partis par le premier vol, et étaient maintenant en place depuis vingt-quatre heures. Le fait qu’ils soient obligés de se déplacer en avion avait semblé ridicule, étant donné qu’ils étaient dans une simulation. Mais, d’après ce que Julia leur avait dit au départ de la mission, elle ne pouvait intervenir pour les aider.


        Mary pouvait suivre ce que chacun visualisait via leurs caméras frontales, et ils avaient ouvert un canal sécurisé pour échanger librement. L’ambiance avait été plutôt détendue ces dernières heures. Le ton entre Chris et Franck avait changé, les piques entre eux prenant une tournure presque potache tandis que chacun se retrouvait dans son élément de prédilection, le terrain. Mais plus l’heure fatidique se rapprochait et plus les conversations devenaient rares, la plaisanterie faisant place au professionnalisme.


        C’était une bonne chose qu’elle soit seule. Au moins avait-elle un peu de temps pour digérer ce qu’elle avait découvert, avant de savoir si elle devait ou non le partager avec les trois hommes. La réalité qu’elle avait déterrée en se renseignant sur la prochaine cible de l’organisation l’avait complètement chamboulée, et elle n’aurait pu cacher son trouble aux autres s’ils avaient été présents. Mary leur avait menti lorsqu’elle leur avait donné le nom de la femme qui habitait avec la future victime, et elle n’en était pas fière. Sur le moment, elle n’avait pas su quoi faire d’autre et elle avait réussi à donner le change jusqu’à présent, même à Franck, mais pour combien de temps ?


        — Ça bouge.


        La voix métallique de Chris Guetty la tira de ses réflexions. Elle consulta l’heure : il était 2 h 30 du matin à Paris. Sur l’écran retransmettant la vision nocturne de l’agent, deux formes humaines se déplaçaient, très probablement les hommes de Netnovae. Chris s’était positionné sur le toit d’un immeuble qui donnait sur la terrasse côté sud de l’appartement de la cible, tandis que les deux membres de l’Agence 42 étaient situés à une centaine de mètres à l’est, sur un autre toit légèrement plus haut. Ils avaient ainsi deux points de vue complémentaires sur l’endroit où l’attaque était supposée se dérouler. C’est la voix rassurante de Franck qu’elle entendit :


        — Je les vois aussi : deux hommes armés, vêtus d’une combinaison noire et de cagoules. Ils se dirigent vers le côté salon.


        L’appartement était situé au dernier étage de l’immeuble, et les hommes de Netnovae évoluaient actuellement sur le toit qui surplombait la terrasse en L.


        — Deux de plus arrivent par la terrasse voisine, reprit Franck. Ceux situés au-dessus de l’appartement semblent se mettre en position pour couvrir leurs petits copains. Attention ! Ils sont équipés de lunettes de vision nocturne, on se met à couvert.


        Mary vit les perspectives changer légèrement tandis que les trois hommes modifiaient leur position. Sur les écrans de Franck et Ben, elle aperçut deux des quatre assaillants passer de la terrasse voisine à celle de leur cible, tandis que leurs comparses restaient en surplomb, scrutant les ténèbres autour d’eux.


        — Ils sont en train de découper la baie vitrée. Ils entrent.


        La voix de Franck était désormais un léger murmure. Même à plusieurs milliers de kilomètres, la tension était palpable. Après une dizaine de secondes, la voix de Chris brisa le silence :


        — Je les vois, ils entrent dans la chambre. Ils entourent le lit et… Ça y est ! Ils ont réveillé le couple endormi ! Il s’agit bien d’un jeune homme et d’une jeune femme. Ils les maîtrisent et leur mettent un bâillon sur la bouche. Les cibles ont l’air paniquées. Ils les ramènent vers toi, l’Américain.


        Nouvelle pause. Le regard de Mary passait d’un écran à l’autre, sur lesquels un drame était en train de se jouer dans un dégradé de noirs et de verts. Le couple était jeune, à peine la trentaine, comme elle l’avait appris en se renseignant sur eux. Lui ne portait qu’un simple caleçon et elle une nuisette, ce qui accentuait leur vulnérabilité.


        — Ils sont dans le salon, reprit Franck. Ils ont mis les cibles à genoux ; la fille pleure. Ils semblent interroger l’homme.


        Mary ne pouvait détacher son regard des écrans où la violence montait progressivement, froide et impitoyable : après les cris et les gesticulations vinrent rapidement les coups, donnés méthodiquement. Elle plaqua ses mains sur ses joues, les yeux écarquillés. La voix de Franck la fit sursauter :


        — Ils vont aller jusqu’au bout pour savoir s’ils seront interrompus par un voisin, la police ou autre. Cela leur sert de test pour leur véritable attaque, dans trois jours. Ils ont dû faire la même chose pour chacune de leurs opérations : la jouer ici, peut-être plusieurs fois, afin de prendre le moins de risques possible dans la réalité.


        — Et le gars qui fait ça y prend du plaisir.


        La phrase de Chris sonnait juste, à voir les images de plus en plus insoutenables qui défilaient sur les écrans. Le bourreau se défoulait à présent sur la femme, tandis que son compagnon était maintenu au sol. La scène était digne d’un Franck Thilliez.


        — J’ai ce salopard en ligne de mire, je peux le descendre d’une balle dans la tête.


        — Non, Chris, on ne doit pas intervenir. Si on le fait, non seulement on sera repérés, mais on ruinera toute chance qu’ils soient interceptés dans la vraie vie. Ils doivent croire que tout va bien.


        La voix de Mary était chevrotante, mais elle savait qu’elle avait raison. Après avoir asséné à l’homme plusieurs coups en plein visage, celui qui dirigeait l’interrogatoire finit par sortir une arme équipée d’un silencieux qu’il pointa sur la tête sanguinolente de la jeune fille. Mary mit ses mains devant sa bouche.


        — Non, non, non…


        Elle sursauta lorsqu’un léger éclair illumina la scène et que la tête de la victime partit en arrière. Quelques secondes plus tard, ce fut au tour de l’homme.


        — Ils ressortent. Les deux gars du toit leur ont lancé une petite échelle, ils repartent par le toit.


        — Je les vois, répondit Chris. On fait quoi ?


        — Rien, on attend qu’ils soient partis et on décroche. La mission est terminée. Mary, tu peux contacter Julia pour la mettre au courant ?


        — Euh, oui, oui, je le fais tout de suite.


        Mary se prit la tête entre les mains. Comment allait-elle gérer tout cela ? Des milliers de questions se bousculaient dans sa tête. Ce qu’elle avait découvert changeait tout ce en quoi elle croyait depuis quatre ans. Une vérité qui avait été dure à admettre à cette époque, et que seules trois personnes sur terre connaissaient : des êtres supérieurs avaient un regard et un contrôle sur leur monde. Elle les avait toujours imaginés comme des divinités, avec tout ce que cela impliquait de grandiose.


        Or il n’en était rien.


        Deux jours plus tôt, elle avait découvert la nature de la prochaine opération criminelle de Netnovae : l’interrogatoire et l’assassinat à Paris d’un jeune hacker américain, qui en savait visiblement trop. Son nom, Noah Ariste, ne lui disait rien. Celui de sa compagne en revanche l’avait paralysée : Julia Telco. Aucun doute possible, il s’agissait bien de celle qui dirigeait l’Agence 42 depuis près de cinquante ans, et qui en avait visiblement moins de trente. Cela signifiait que la simulation dans laquelle ils se trouvaient n’était pas celle d’un monde parallèle au leur. C’était celle de l’univers de Julia, et cela remettait en cause tout ce que Mary croyait savoir sur son propre monde. Elle n’avait pas voulu en parler aux trois agents, de peur de les détourner de leur mission, mais cela ne pourrait durer éternellement.


        Il fallait qu’elle se reprenne. L’heure n’était pas à ce genre de considération, il y avait beaucoup plus urgent à faire : il fallait qu’elle écrive à Julia pour lui annoncer que, le 14 janvier, des hommes allaient pénétrer dans son appartement pour les torturer et les abattre, elle et son petit ami. Ils n’avaient plus que trois jours à vivre.
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            Seattle, 11 janvier 2029
          


        On aurait pu se croire à bord d’un voilier naviguant paresseusement dans la mer des Caraïbes : tout autour des hommes présents, des flots bleus transparents ondulaient paisiblement. Mais l’ambiance n’était pas vraiment celle d’une croisière entre amis. Le contraste entre les images qui défilaient sur les murs de la salle et la tension qui y régnait aurait pu prêter à sourire, si tant est que quelqu’un ose le faire. Aucune vitre n’était réelle, il s’agissait d’écrans très haute définition qui diffusaient des films tournés spécialement avec une caméra trois cent soixante degrés.


        La pièce était au centre de l’immeuble de Netnovae, pour éviter toute possibilité d’écoute de l’extérieur via la vibration des vitres, technique maîtrisée depuis des années par toutes les agences d’espionnage de la planète. Plusieurs couches d’aluminium dissimulées dans les murs empêchaient les ondes d’entrer ou de sortir, au cas où un hacker aurait décidé d’activer le micro d’un téléphone portable à l’insu de son propriétaire. Aucun appareil n’étant toléré dans la salle, la mesure semblait protéger les gens de la société davantage contre leurs propres collègues que d’une potentielle menace extérieure.


        Ils n’étaient que quatre autour de la table, et Nicolas Roboy était heureux de ne pas être à la place de son vis-à-vis. Ce dernier, Xavier Fourkey, chef de la sécurité de la société, ne semblait pas dans son assiette. Malgré la climatisation, on pouvait clairement voir des gouttes de sueur perler sur ses tempes, ce qui était une première : la plupart du temps, c’est lui qui mettait les gens dans cet état. Car, derrière son aspect bonhomme, accentué par une tête ronde et dégarnie, se cachait une personnalité impitoyable, qui pouvait décider de la vie ou de la mort d’une personne sur une simple présomption.


         


        Nicolas ne savait pas combien de personnes avaient été exécutées froidement en vertu de la sacro-sainte sécurité de l’entreprise, mais elles devaient se compter par dizaines. À bien y réfléchir, les trois hommes présents à cette table face à lui étaient tous des psychopathes en puissance, chacun dans leur style. Pas le temps cependant de s’attarder sur ces considérations, c’était à lui de jouer. Respirer, envoyer la simulation et commenter :


        — Comme vous pouvez le voir, notre équipe d’intervention est entrée en action à 2 h 30 du matin. Deux hommes se sont introduits dans l’appartement de la cible, tandis que les deux autres les couvraient depuis le toit. Après avoir rapidement maîtrisé les cibles, ils sont restés douze minutes sur place. Ils ont pu procéder à un interrogatoire poussé sans être interrompus et sont repartis sans se faire repérer.


        — Quel est le pourcentage de fiabilité ?


        L’homme qui venait de poser la question avait un accent sud-américain légèrement traînant. Il avait beau arborer la plupart du temps un sourire engageant, il faisait peur à Nicolas, comme à tous les autres employés de la compagnie. Tous avaient été témoins de ses accès de fureur soudains, aux conséquences souvent radicales. Sebastian Ricardo, président de Netnovae, dirigeait ses troupes par la terreur et ne s’en cachait pas.


        — L’IA nous donne un taux de quatre-vingt-neuf pour cent sur cette opération.


        — Olovian, tu en penses quoi ?


         


        Celui à qui la question était adressée ne répondit pas immédiatement, et se contenta dans un premier temps de fixer Nicolas de ses yeux vert clair, presque transparents. Des yeux de fou. Si Sebastian Ricardo faisait trembler tous ses employés, Olovian Closelovitch était capable de donner des cauchemars à tous ceux qui croisaient sa route. À l’inverse de son patron, il n’avait jamais un mot plus haut que l’autre, ne s’emportait jamais, et la plupart des gens n’avaient jamais entendu le son de sa voix. Il était pourtant capable de vous faire frissonner rien qu’en posant son regard sur vous, tant celui-ci était malsain et presque possédé.


        Qui plus est, Nicolas savait de quoi était capable l’homme venu de la Sibérie autonome. Comme une demi-douzaine de personnes, dont toutes celles qui étaient présentes dans la salle, il était au courant des fonctions très spéciales du bras droit du président : éliminer toutes les personnes susceptibles d’entraver le succès de son patron. La plupart de ses missions étaient tout d’abord simulées dans Predict afin de minimiser les risques d’échec, ce qui n’était d’ailleurs pas du goût de l’intéressé, qui préférait improviser et prendre des risques.


        Nicolas, en tant que responsable de cette partie très précise de la simulation, les avait toutes vues passer. Jusqu’à présent, elles n’étaient pour lui que des zéros et des un dans un serveur ; sa conscience s’en était accommodée, réconfortée par les autres zéros qui s’accumulaient sur son compte en banque. Il avait bien pris soin de ne pas vérifier si des personnes étaient ensuite décédées dans la vie réelle, même si c’était un voile bien léger et hypocrite.


        Avec l’attentat de Nairobi, une ligne invisible avait été franchie ; cette fois, impossible d’ignorer que des personnes étaient mortes, qui plus est des personnalités de premier plan. Nicolas avait cru comprendre que Jérémie Anquezibwa bloquait un marché important pour l’expansion de Netnovae en Afrique souveraine et que cela avait excédé Sebastian Ricardo. Il n’en fallait pas plus pour envoyer son chien fou régler le problème de manière définitive. Le plus dérangeant dans l’attitude d’Olovian Closelovitch était qu’il prenait clairement du plaisir à exécuter chacune de ses missions. C’est exactement l’impression qu’il donna en répondant enfin à la question posée par son président :


        — J’en pense que ça va être du gâteau. Je vais tirer les vers du nez de ce morveux, et j’en profiterai sans doute pour prendre un peu de plaisir avec la petite.


        — Ne fais que le strict nécessaire, s’il te plaît, répondit Sebastian Ricardo avec dureté. Reviens avec les informations que je t’ai demandées et c’est tout : ce qu’il a appris, à qui il en a parlé, et pour qui il travaille. Pas d’excès de zèle.


        Nicolas crut percevoir une lueur de fureur démente dans les yeux d’Olovian, mais celle-ci disparut aussi vite qu’elle était apparue au profit d’un sourire qui glaça le sang du responsable du système Predict.


        — Oui, patron, pas de souci. Tout ce que ce Noah Ariste sait, il me le dira. Ils le font tous.


        — Parfait.


        Sebastian se tourna alors vers Xavier Fourkey. L’homme n’arborait pas son air jovial habituel, mais continuait plutôt à présenter quelques gouttes de sueur sur son crâne dégarni.


        — Xavier, tu peux me dire maintenant comment ce petit con s’est introduit chez nous et ce qu’il y a fait ?


        On y était. L’homme ne risquait pas uniquement son poste de chef de la sécurité : sa vie était probablement en jeu, toutes les personnes présentes en étaient conscientes.


        — Euh, on sait que Noah Ariste était le directeur de projet de World of Civilization chez Blizzard. Guilhem Chavez travaillait dans son équipe à cette époque, et les deux hommes étaient assez proches. Il est probable que le voyage de Chavez à Paris n’avait d’autre but que de rencontrer son ancien manager, qui habite là-bas depuis plusieurs années.


        — Pourquoi n’a-t-on pas fait le lien avant ? aboya Sebastian Ricardo.


        Xavier sembla rapetisser sur sa chaise, et c’est d’une voix encore plus hésitante qu’il répondit :


        — Guilhem Chavez avait réussi à se fabriquer une bonne raison d’aller dans cette ville, on n’avait pas imaginé qu’il voulait y voir quelqu’un en particulier. On surveillait depuis quelque temps son activité digitale, on a découvert qu’il avait fouiné chez nous au moment de son départ pour l’Europe. On a donc décidé d’intervenir immédiatement, sans prendre le temps de lancer une simulation. C’était semble-t-il déjà trop tard : il est plus que probable qu’il ait rencontré Noah Ariste et qu’il lui ait fourni des mots de passe pour s’introduire dans notre réseau.


         


        À nouveau, le président de Netnovae hurla presque sa question. Il s’adressait sans doute plus doucement à son chien.


        — Ce Chavez, quel niveau d’accréditation avait-il ?


        — Elle était minimale, de niveau un, répondit le responsable de la sécurité. Mais cela a fourni à Ariste un point d’entrée à partir duquel il a dû commencer son exploration.


        — « Dû » ? Je rêve. Tu ne sais pas exactement jusqu’où il est allé ?


        La sudation sur le crâne de Xavier devenait rivière.


        — Ce… ce n’est pas aussi simple à détecter. Le gars n’est pas un amateur, loin de là. On a décelé sa présence lorsqu’il a essayé de forcer notre zone la plus protégée : « Ça ». On avait placé des capteurs aux entrées, des petits bouts de code qui l’ont repéré et l’ont suivi à travers le réseau. On sait qu’il n’est pas rentré dans cette zone, mais on peut imaginer qu’il a survolé les autres. Le plus bizarre reste son activité dans « Dead Zone », où se situe Predict. Il semblerait qu’il y ait mis quelque chose, mais impossible de savoir quoi.


         


        Cette fois-ci, ce fut au tour d’Olovian Closelovitch de poser une question. Contrairement à son patron, ce fut avec une voix douce et teintée de son accent russe. La température sembla chuter de plusieurs degrés dans la salle.


        — Comment ça, il y a mis quelque chose ? Dans la simulation ? Que peut-on y mettre, un virus ? Et pourquoi dans cette zone ?


        — On ne sait pas : Predict est un univers tellement vaste qu’il est quasiment impossible de savoir ce qu’il a pu y déposer, d’autant que c’était très léger. Depuis, il ne s’est rien passé. Quant aux autres zones, on a tout ratissé, il n’y a rien de suspect.


        — Attends, attends, Xavier Fourkey, responsable de notre sécurité à tous, reprit Olovian. Si je comprends bien l’informatique, il y a des sauvegardes. Or, en connaissant le jour de l’intrusion, on peut remettre tout le système tel qu’il était juste avant, non ?


        Celui à qui s’adressait la question s’épongea le front avant de répondre :


        — C’est-à-dire que… c’est plus compliqué que cela : on a bien entendu des back-up pour tous nos systèmes, et on en a en effet rebasculé certains pour être sûrs. Mais, concernant Predict, il n’y a aucune sauvegarde en place car c’est tout simplement inutile : imaginons qu’on le fasse et qu’on remette le système tel qu’il était il y a une semaine. Il faudrait alors que notre IA refasse tout le travail de prédiction qu’elle a effectué ces sept derniers jours, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tout comme notre équipe d’analystes. Même en ayant sept intelligences artificielles et sept équipes comme celle d’aujourd’hui, on ne parviendrait jamais à rattraper le temps perdu, et signifie qu’on aurait un système de prédiction en retard sur le présent, ce qui n’a bien sûr aucun sens.


         


        Un silence plana quelques secondes dans la salle. L’atmosphère était lourde, comme ces soirs d’été où le tonnerre gronde au loin, où l’air semble se charger d’humidité en prévision de l’orage à venir. Celui-ci n’éclata pourtant pas : Sebastian Ricardo reprit d’une voix apaisée :


        — Donc, la seule façon de savoir ce que ce Noah Ariste a déposé chez nous, c’est de le lui demander. Olovian, tu me rapporteras un souvenir de Paris ?


        L’intéressé se contenta d’un sourire carnassier en guise de réponse.
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            Paris, 12 janvier 2029
          


        Assise seule sur son fauteuil en acier typique du Jardin du Luxembourg, Julia contemplait le reflet de l’ancien Sénat français dans l’eau du bassin circulaire. Elle aurait aimé profiter de cette vue apaisante, mais elle était dans un état de nervosité tel que son esprit ne parvenait pas à se fixer sur quoi que ce soit. En quelques heures, tout son univers avait basculé, une fois de plus.


        Le message de Mary l’avait complètement prise au dépourvu : la terran lui écrivait qu’elle avait découvert qu’elle n’avait qu’une trentaine d’années, alors qu’elle était supposée diriger l’Agence 42 depuis plus de cinquante ans. Au-delà de la temporalité, la scientifique s’étonnait qu’une personne si jeune ait tant de responsabilités dans l’univers des terrans, d’autant que Julia avait une apparence et une vie très « humaines ». Comment allait-elle s’en sortir sans révéler la vérité, avec tous les risques que cela comportait : réaliser qu’on est un personnage de jeu vidéo aurait fatalement des conséquences psychologiques importantes.


        Mais l’urgence du moment était tout autre : Julia devait trouver comment survivre aux deux prochains jours. Netnovae avait visiblement prévu de les tuer, elle et Noah. C’est la raison pour laquelle elle était là, sur ce fauteuil, attendant avec angoisse, après une nuit blanche passée à en discuter avec son compagnon. Ils avaient retourné la situation dans tous les sens et n’avaient trouvé aucune solution idéale. Au final, la peur d’être accusée de complicité dans les différents attentats commis par la société de Sebastian Ricardo n’avait pas pesé bien lourd devant celle d’être assassinée.


         


        Du coin de l’œil, elle vit la capitaine Violaine Lorens s’asseoir dans un autre fauteuil, à une cinquantaine de mètres sur sa droite. Elle la connaissait grâce aux nombreux reportages qui avaient eu lieu à la suite de l’attaque du pont Notre-Dame. Malgré ses cernes, sans doute dus au manque de sommeil et à la pression de cette récente affaire, Julia était impressionnée. La capitaine avait une beauté farouche et sauvage, de celles qui en ont bavé et qui ne lâchent rien.


         


        Julia attendit quelques minutes, feignant d’être absorbée par le ballet des rares canards qui bravaient le froid mordant. En cette saison, les maquettes de bateau en bois avaient déserté la pièce d’eau. La vibration de son téléphone la fit presque sursauter. Elle consulta le message de Noah, dissimulé dans les environs :


        — Elle a l’air seule, mais impossible de savoir avec exactitude, il y a forcément d’autres agents dans le coin. En revanche, j’ai neutralisé son portable.


         


        C’était le moment, il fallait y aller. Un saut dans l’inconnu, mais quel choix avait-elle ? Ses jambes semblaient en plomb tandis qu’elle s’approchait de la femme qui constituait sa planche de salut. Celle-ci leva les yeux à son approche :


        — C’est vous ? C’est idiot, mais je m’attendais à un homme. Et je vous imaginais plus âgée.


        Un rapide regard circulaire confirma à Julia qu’il n’y avait pour le moment aucun mouvement : pas de policiers en civil pour se ruer sur elle, juste des Parisiens profitant du soleil d’hiver sur leur chaise, emmitouflés dans leur manteau.


        — Bonjour, madame. On marche ?


        — OK, je vous suis. Et rassurez-vous, j’ai respecté ma parole, je suis venue seule. J’ai vu que mon portable ne captait pas, j’imagine que c’est vous ? Ce n’était pas nécessaire.


        Julia ne répondit pas, tout occupée qu’elle était à trouver les mots pour commencer son histoire. Elle avait beau l’avoir répétée des dizaines de fois dans sa tête, rien ne venait. Elle finit par se lancer :


        — Tout d’abord, sachez que je ne suis pour rien dans ce qui est arrivé à Paris ou à Nairobi. J’ai eu accès à des informations d’une façon qui va vous sembler incroyable. Et pourtant, tout ce que je vais vous dire est vrai, et seules cinq personnes sont dans la confidence. Mais, avant de le faire, je voudrais votre parole que vous n’en parlerez à personne.


        — Je ne peux pas vous promettre cela : si, comme vous le dites, vous avez accès à des éléments me permettant de faire progresser mon enquête, il faudra bien que les utilise, et donc que j’en parle à certains de mes collègues. Mais je vous promets que je ne révélerai que le strict nécessaire.


        La réponse n’était bien sûr pas celle que Julia espérait, mais elle s’y attendait. Elle n’avait pas le choix, elle devait faire confiance à cette femme policière et lui dévoiler le secret qu’ils gardaient précieusement depuis quatre ans. Comment Violaine allait-elle réagir ? La croirait-elle ? Et, si oui, exposerait-elle l’existence des terrans à la face du monde ?


        — Tout a commencé il y a quatre ans, dit-elle après une grande expiration, lorsque Blizzard a lancé la bêta de son jeu World of Civilization…


         


        Elles marchèrent plus d’une heure dans les rues de Paris. Du Luxembourg, elles se dirigèrent vers le Panthéon, se perdirent dans les rues autour de la place de la Contrescarpe, pour finir sur un banc des Arènes de Lutèce, cherchant un peu de chaleur dans les maigres rayons de soleil de ce début d’année. D’abord silencieuse pendant tout le récit de la découverte de la prise de conscience des terrans et du sauvetage de leur monde, Violaine interrompit de plus en plus Julia lorsque furent abordés la mort de Guilhem Chavez, les soupçons de Noah puis l’injection des terrans dans le système Predict et leurs découvertes, jusqu’à sa mort dans deux jours.


        Julia finit par s’arrêter ; elle était arrivée au bout de son récit. Elle dévisagea Violaine, qui tentait d’assimiler la masse considérable d’informations qu’elle venait d’apprendre en un peu moins de deux heures. Après plus d’une minute de silence, la capitaine s’éclaircit la gorge et regarda Julia dans les yeux :


        — Toute cette histoire est en effet complètement folle, et pourtant cela ne fait que confirmer ce que mon partenaire et moi avons fini par conclure très récemment. Vous ne m’avez pas dit votre prénom ; si vous voulez qu’on travaille en toute confiance, je pense que c’est le moment de le faire.


        — Je m’appelle Julia. Julia Telco.


        — Enchantée, Julia.


        Julia acquiesça en serrant la main qui lui était tendue. Elle avait sauté dans le vide et se sentait soulagée d’avoir tout déballé. La capitaine semblait l’avoir crue et vouloir l’aider. Impossible de savoir si c’était un piège qui lui était tendu, mais, si elle ne faisait rien, elle et Noah seraient morts dans quarante-huit heures.


        — Si je résume, reprit Violaine Lorens, vous avez eu l’intuition que cette société, Netnovae, était derrière la mort de l’ami de votre compagnon. Après une première incursion dans son réseau, vous avez découvert une simulation de notre monde et vous y avez injecté des « terrans », des personnages de jeu vidéo ayant pris conscience de leur propre existence. Ceux-ci ont d’abord découvert que la simulation permettait à cette compagnie des prédictions à trois jours, avantage considérable à l’origine de son incroyable réussite boursière mais pas uniquement : c’est ainsi que cette société assure la réussite de diverses opérations criminelles, dont l’attaque du pont Notre-Dame et l’attentat de Nairobi. Malgré la prudence de votre ami, ses visites sur le réseau ont été repérées par la sécurité de Netnovae, et ses membres ont décidé de vous interroger et de vous tuer dans deux jours. C’est bien cela ?


        — Oui, c’est cela.


        — Donc les seules preuves qui relient la société à tous ces crimes se trouvent dans la simulation ?


        — Oui, c’est entre autres choses pour cela qu’on a envoyé les terrans dans la simulation : afin qu’ils puissent creuser plus profondément dans le réseau. Au-delà du fait que Ben « Smax », le terran informaticien, est un meilleur hacker que Noah, on pensait ainsi éviter de se faire repérer. Visiblement, on se trompait.


        — Je vois. Vous dites que les codes fournis par Guilhem Chavez ont fonctionné dans la simulation ?


        — Oui, c’est comme cela qu’ils ont franchi la première barrière.


        — Et ils ont récupéré d’autres codes grâce à votre « homme » qui s’est introduit physiquement dans la société ?


        — Exactement. Ce que Noah et moi ne pouvions évidemment pas faire. Les agents de l’Agence 42 sont ce qui se fait de mieux, chacun dans leurs compétences. Ils ont pu mener l’enquête beaucoup plus loin qu’on n’aurait pu le faire.


        — Et que je ne l’ai fait moi-même d’ailleurs, ajouta Violaine avec un sourire triste.


         


        Les deux femmes s’étaient remises à marcher, leurs pas les menant vers la Grande Mosquée de Paris, puis dans les allées du Jardin des Plantes. Celui-ci semblait uniformément gris, malgré quelques conifères de-ci de-là qui ajoutaient de timides taches de vert. Julia regarda Violaine à la dérobée. Celle-ci ne semblait plus du tout décontenancée comme elle avait pu l’être pendant les deux heures précédentes : elle arborait désormais un air déterminé, et Julia pouvait presque entendre les rouages tourner dans le cerveau de la capitaine de police.


        — Je veux vraiment résoudre cette affaire, reprit-elle d’une voix sourde, et mettre les coupables derrière les barreaux quel qu’en soit le prix. Si on ne les arrête pas, ils vont s’étendre comme une gangrène dans notre monde. Chaque jour qui passe les rend plus forts et insaisissables.


        — Mais comment faire ? Avec leurs simulations, ils auront toujours un coup d’avance sur vous.


        — Ils ne peuvent pas prévoir tous nos mouvements, c’est impossible. Et nous avons désormais un avantage considérable sur eux : nous savons où et quand ils comptent frapper. Vous croyez que Noah serait capable de récupérer toutes les informations que vos terrans ont trouvées dans la simulation ?


        — Oui, je pense, à condition que les codes de la simulation fonctionnent dans notre monde, ce qui est probable : on sait exactement où chercher.


        — Parfait. Il est temps que nous reprenions l’avantage sur nos adversaires, et que mes services prennent le relais en s’appuyant sur les découvertes de votre Agence 42.
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        — Ici Faucon un. Ça bouge. Je compte deux, non quatre cibles. Je les marque : Bandits un, deux, trois et quatre. Ils sont sur le toit voisin, côté ouest. Aucune signature thermique sur le visuel du drone ; ils doivent être équipés de combinaisons passives.


        — Bien reçu, Faucon un, chuchota Violaine. Souris un et deux en position.


        Quelques secondes de silence, durant lesquelles elle pouvait entendre les battements de son cœur résonner comme une grosse caisse dans un orchestre philharmonique.


        — Ici Faucon deux, je les vois. Ils viennent de passer sur le toit de l’immeuble où vous vous trouvez. Ils se rapprochent du coin où de la terrasse.


        Pour le moment, tout se déroulait exactement comme l’avait prédit Julia. Si tout se passait bien, l’enquête allait faire un bond en avant d’ici quelques minutes. Enfin.


        — Bandits un et deux restent sur le toit. Trois et quatre sont en train de descendre sur la terrasse… Ils entrent. Souris un et deux, ils se dirigent vers vous.


        On y était. Machinalement, elle vérifia que le cran de sûreté de son arme était déverrouillé et prit une grande inspiration. Au bout de quelques secondes, elle entendit des pas feutrés.


        — Ici Faucon un, ils sont dans la chambre.


        Elle ouvrit la porte des toilettes derrière laquelle elle était embusquée en criant :


        — Police, on ne bouge plus !


        Au même instant, la lumière du couloir s’alluma tandis qu’Olivier Naibi surgissait de la salle de bains, sur sa droite. Face à elle, de dos, se trouvaient deux individus entièrement habillés en noir. L’un d’eux avait soulevé la couette du lit, sous laquelle n’étaient étendus deux mannequins.


        — Ici Faucon un, Bandit trois neutralisé.


        — Ici Faucon deux, Bandit quatre neutralisé.


         


        Toute l’opération avait été minutieusement mise au point depuis deux jours, dans le plus grand secret pour éviter toute fuite. À part le commandant Pikilian, Violaine et Olivier, seule une équipe réduite d’intervention des Forces spéciales avait été mise dans la boucle. Celle-ci était composée de cinq hommes, dont deux tireurs d’élite, sous la direction de Jean-Christophe Pity. Celui-ci semblait taillé dans le roc : un mètre quatre-vingt-dix, un visage buriné à la mâchoire carrée, il arborait plus de cicatrices que Mel Gibson dans L’Arme fatale. Passionné de sports extrêmes, il prenait régulièrement des jours de congé pour participer à des courses Iron Man aux quatre coins du globe. La plupart de ses missions était classées top secret, mais la rumeur disait que, durant ces vingt dernières années, il avait passé plus de temps en infiltration dans les divers États indépendants plutôt qu’en Europe unie.


        À partir des informations fournies par Julia et Noah, Violaine Lorens et Jean-Christophe Pity avaient élaboré un plan afin d’intercepter les agresseurs en flagrant délit. Le jeune couple avait accepté de jouer le jeu pendant deux jours, et n’avait rien changé à ses habitudes. Le soir précédant l’attaque, ils étaient rentrés chez eux et avaient dîné comme si de rien n’était, puis étaient allés se coucher. C’est à ce moment-là que Violaine et Olivier s’étaient introduits dans l’appartement et avaient remplacé Julia et Noah dans leur lit par des mannequins. Les deux jeunes gens avaient été extraits par le parking souterrain, dans un véhicule banalisé, et conduits à un QG mobile situé à quelques rues de là, où une autre équipe les attendait. Celle-ci n’était au courant de rien et avait pour attribution d’assister Noah dans sa mission : pénétrer au cœur du réseau de Netnovae, pour en extraire toutes les données capables de relier la société à ses activités criminelles.


        Cette fois, plus question d’être discret : il fallait aller droit au but le plus vite possible, avant que les systèmes de sécurité ne contre-attaquent ou ne suppriment les informations ciblées. Noah comptait sur le fait que les différents codes recueillis par Ben dans la simulation seraient les mêmes dans la réalité, ce qui lui permettrait une intrusion éclair.


        Afin de ne pas éveiller les soupçons de part et d’autre, l’interception des assaillants de la rue Lecourbe et le hacking du réseau de Netnovae devaient être parfaitement synchronisés. Aussi, dès que la capitaine Lorens lança l’assaut sur le canal sécurisé, Noah se mit à l’œuvre.


         


        Dans l’appartement, le temps semblait s’être figé. Violaine et Olivier gardaient leurs armes pointées vers les deux assaillants dans la chambre, toujours de dos, obéissant à l’ordre de la capitaine de ne pas bouger. Elle nota que l’inconnu le plus proche portait une oreillette ; toute l’équipe devait être en connexion permanente, et les deux hommes en noir devant elle savaient que leurs compagnons sur le toit avaient été neutralisés.


        — C’est fini. Posez lentement vos armes, et tournez-vous vers moi.


        L’ambiance était lourde. Violaine pouvait sentir des gouttes de sueur perler dans son dos. Son doigt crispé sur la gâchette, elle était prête à faire feu sur l’homme le plus proche tandis qu’Olivier braquait celui qui avait fait le tour du lit. Les deux agresseurs déposèrent lentement leurs pistolets au sol et se tournèrent vers les policiers.


        L’homme que la capitaine avait en ligne de mire lui était totalement inconnu. De type caucasien, il avait un visage taillé à la serpe qui n’exprimait que de la haine pure et sauvage. Elle tourna son regard vers l’autre, situé un mètre derrière, et ne put réprimer un léger mouvement de surprise : elle reconnut immédiatement ces yeux verts, presque transparents ! Il s’agissait de l’homme qui avait attaqué les fourgons à Paris et à Londres. Celui-ci eut un petit rictus en réponse à sa réaction. Il s’adressa à elle dans un anglais teinté d’un fort accent russe :


        — Hum, voilà une situation inédite. Pour une fois, les choses ne se déroulent pas comme elles le devraient.


        Violaine aurait aimé savourer la situation en constatant que son insaisissable adversaire était stupéfait, mais il n’en était rien : il semblait presque s’amuser de la situation.


        — Eh oui, on t’a pris à ton propre piège. Maintenant, toi et ton copain, allongez-vous sur le sol.


        — Je n’ai jamais fait confiance à cet ordinateur, reprit calmement l’inconnu aux yeux verts. C’est pour ça que j’ai toujours un plan de back-up.


        La capitaine de police n’aimait pas ça. L’homme était trop tranquille, quelque chose ne tournait pas rond. À cet instant, un bruit d’explosion retentit et, pendant quelques instants, l’extérieur fut aussi lumineux qu’en plein jour. Sans la moindre hésitation, l’assaillant le plus proche se précipita en avant les bras en l’air afin de prendre toute la place dans l’encadrement de la porte, masquant la chambre aux regards de Violaine et Olivier. Ce dernier fit feu : son adversaire, touché en pleine tête, s’effondra, tandis qu’un bruit de verre éclatait. Le temps que le premier assaillant touche le sol, l’homme aux yeux verts était déjà passé à travers la baie vitrée. Violaine cria :


        — Bandit un en fuite, il se fait la malle par la terrasse !


        — Ici Faucon un, nos lunettes à amplification de lumière ont été saturées par ce qui ressemble à une explosion de magnésium dont l’origine semble provenir du toit de l’appartement où vous vous trouvez. Il y a toujours un léger feu avec des étincelles et des flammèches un peu partout.


        — Avez-vous un visuel sur la cible ?


        — Négatif, on ne voit rien. Ah si, je vois une forme qui bouge au coin de la terrasse.


        — C’est lui ! Ordre de l’immobiliser mais si possible sans le tuer !


        — Bien compris. Je shoote… Cible à terre, atteinte à la jambe.


        Violaine passa à son tour par la baie vitrée, suivie par Olivier. Vingt mètres sur sa gauche, une forme se relevait et partait en boitant. Elle visa, les deux mains cramponnées à son pistolet.


        — Arrête-toi, ou t’es mort !


        L’homme continua sa course et disparut à l’angle de la terrasse. En soupirant, Violaine se mit à courir. Elle s’arrêta au coin, passa la tête avec précaution et la retira immédiatement. Le mur éclata à quelques centimètres de son visage.


        — Faucons un et deux, vous avez un visuel sur la cible ?


        — Négatif, il s’est abrité derrière un barbecue.


        Nouveau bruit de verre.


        — Il vient de faire exploser la séparation avec la terrasse voisine.


        Jouant le tout pour le tout, Violaine sortit de son abri et se rua en avant. Aucun coup de feu ne vint la cueillir dans son élan. Elle courut vers la terrasse voisine.


        — Olivier, monte sur le toit et essaie de le prendre à revers !


        — Bien compris, mais ne prends pas de risques !


         


        La terrasse de l’appartement voisin était symétrique de celle de Julia et Noah, en forme de L. Violaine risqua un œil au coin, suffisamment pour apercevoir une forme qui grimpait sur le toit. Elle n’eut pas le temps de la mettre en ligne de mire que celle-ci disparaissait déjà dans les ténèbres. Elle reprit sa course et s’arrêta au pied du mur qu’il venait d’escalader ; sans hésiter, elle grimpa sur un rebord de fenêtre et se hissa au-dessus. Si le tueur lui avait tendu un piège, elle serait une cible facile.
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        À quelques centaines de mètres de là, Noah menait une tout autre guerre, dans laquelle la vitesse était la clé. Grâce aux codes fournis par l’Agence 42, il avait rapidement pénétré les premières défenses du réseau de Netnovae et commencé à télécharger les répertoires les plus importants, identifiés avec les policiers durant les précédentes vingt-quatre heures.


        La Police judiciaire comptait évidemment dans ses rangs des informaticiens de plus haut niveau que lui, sans parler de Joan, l’intelligence artificielle. C’est pourtant à Noah qu’avait été confiée cette tâche délicate, et ce pour plusieurs raisons : il avait déjà défriché le terrain, il connaissait par cœur l’architecture du module Predict et, en faisant appel à ses services, on était sûr que l’opération restait confinée dans un cercle très restreint de personnes, ce qui limitait les risques de fuites. Il bénéficiait cependant de toute l’aide possible, comme ce QG mobile équipé d’un matériel informatique haut de gamme, et d’un serveur dédié qui avait été placé dans l’immeuble jouxtant Netnovae, à Seattle, afin que les transferts de données soient le plus rapides possible. Cerise sur le gâteau, il avait initialisé une connexion avec Ben, qui l’assistait en direct. La liaison allait sans doute être rapidement repérée puis interrompue, mais l’heure n’était plus à la discrétion et le binôme faisait des merveilles.


        Les premières secondes avaient été plutôt faciles, grâce aux accès que l’informaticien de l’Agence 42 avait fournis : dans un souci du détail nécessaire au fonctionnement de Predict, Netnovae avait répliqué à l’identique tout son réseau dans la simulation. Ainsi, Noah avait pu rentrer avec une identité bénéficiant des privilèges maximums et commencer à télécharger ce qui l’intéressait. C’est à cet instant que les choses se corsèrent : les défenses du système analysèrent la sortie massive d’informations comme anormale et tentèrent de la bloquer. Noah envoya alors ses bots de combat dans le réseau. Il s’agissait de petits bouts de code dont la fonction était de défendre les paquets de données sortants. Il les imaginait comme des shérifs du Far West tentant de protéger un train de marchandises attaqué par des hors-la-loi : le train devait passer, coûte que coûte.


        Sur le réseau, la lutte faisait rage : les trains partaient de différents endroits en même temps, escortés par les bots ; certains n’étaient d’aucune importance pour Noah, mais avaient pour but d’affoler les défenses en les noyant sous un flot d’anomalies. Dans le camp d’en face, certaines portes de sortie tentaient de se fermer et des codes de défense essayaient de faire dévier les convois de leur route ou tout simplement de les supprimer ; tout cela en quelques dizaines de secondes à peine.


        Noah était en sueur, ses mains volaient littéralement sur le clavier, et il imaginait à l’autre bout du globe la panique qui devait s’emparer des membres de la sécurité informatique, les alertes qui devaient s’allumer dans tous les sens. Il savait pertinemment ce que les responsables devaient faire : fermer l’accès à Internet afin d’isoler complètement le réseau interne. C’est ce qu’aurait fait n’importe quelle autre société. Mais pas Netnovae : Predict, la simulation à J+3, source de toute l’information vitale au business model de la société, se nourrissait du Web massivement et en temps réel ; couper l’accès le temps de renforcer les défenses pouvait avoir des conséquences catastrophiques et irrécupérables sur le système. Et c’est justement par ce biais que Noah avait décidé de télécharger les données, comme un saumon remontant le courant d’un fleuve impétueux.


        En désespoir de cause, les responsables de la sécurité de Netnovae ordonnèrent cependant de faire tomber tous les autres serveurs ; bientôt Noah n’eut plus accès à rien d’autre que Predict et décida de rompre le combat. Il avait a priori récupéré presque tout ce qu’il cherchait. Il se cala dans sa chaise, fit craquer ses doigts et s’autorisa un petit sourire de satisfaction.


         


        Violaine avait repris sa poursuite. Elle avançait courbée, zigzaguant entre les différentes superstructures disséminées sur le toit : cages d’ascenseur, bouches d’aération, ruches, potagers, panneaux solaires. Les snipers avaient perdu tout contact avec l’assaillant, mais elle savait qu’il n’était pas loin : à la lueur de la lune, elle avait repéré des traces de sang, conséquence de sa blessure à la jambe. Les bottes de Violaine faisaient trop de bruit sur les graviers, mais elle ne pouvait pas y faire grand-chose. Elle tourna à l’angle d’un petit bâtiment de pierre et sentit ses poumons se vider. Une force prodigieuse lui comprima la poitrine et l’envoya rouler au sol. Elle mit quelques secondes à comprendre qu’elle venait de se prendre une balle de gros calibre à bout portant, stoppée par son gilet pare-balles. Instinctivement, elle chercha son arme, qui lui avait échappé des mains.


        — Ne bouge pas, capitaine Lorens.


        La voix avait un léger accent russe. Devant elle, à une dizaine de mètres, se tenait une ombre qui se découpait à contre-jour sur le ciel éclairé de Paris. Le phare de la tour Eiffel traversa le ciel quelques secondes avant de disparaître.


        — Si tu es en vie, c’est parce que j’aime voir la peur des gens avant de les tuer. Voilà, maintenant que je la vois, tu vas mourir.


        Un éclair, une ombre immense, un choc, puis le noir. Elle n’était pas morte. Quelque chose l’écrasait, la clouant au sol, tandis qu’un liquide chaud et poisseux lui coulait dessus. Elle reconnut immédiatement l’odeur du sang.


        — Pauvre imbécile, tu n’as fait que retarder l’inéluctable.


        Tout d’un coup, elle sentit une arme près de sa main droite. Elle s’en empara et fit feu en direction de la voix, sans aucune visibilité. Elle entendit des pas s’éloigner précipitamment. Elle se releva, repoussant avec peine ce qui la maintenait à terre. Elle réalisa qu’il s’agissait d’un corps. L’homme convulsait, tandis que du sang giclait par saccades de sa gorge. Elle le reconnut enfin, dans le clair-obscur.


        — Olivier !


        — Co… comme toujours, chef. Je… je t’ai couverte. Je crois que ça sera la dernière fois.


        Les larmes commencèrent à couler sur le visage de Violaine tandis qu’elle sentait la vie quitter le corps de celui qu’elle considérait comme son meilleur ami. Elle cria à l’intention de l’équipe qui l’accompagnait :


        — Officier à terre ! Envoyez immédiatement un kit de secours sur le toit.


        — Drone Medic en route, il sera là dans dix-sept secondes.


        Entre deux spasmes, Olivier s’adressa à elle :


        — Tu… tu ne peux plus rien pour moi, Violaine. Va le choper. Pour nous.


        — OK, tu vas t’en sortir. Les secours arrivent.


        À contrecœur, et remplie d’une rage sanguinaire, elle se releva et partit en courant dans la nuit à la poursuite de l’homme aux yeux verts. Suivant les traces de sang de plus en plus abondantes, elle finit par arriver au bout du toit donnant sur une petite cour intérieure. Aucune trace du tueur. Regardant tout autour d’elle, éperdue, elle finit par entendre un léger bruit à ses pieds. Elle risqua un œil vers le bas et le vit : il était accroché à une fine corde noire et descendait rapidement. Elle braqua son arme vers lui.


        — Ne bouge plus, sale enfoiré !


        Surpris, il regarda vers le haut et cessa sa descente.


        — Tu remontes doucement, ou bien tu es mort.


        — Tu ne me tireras pas dessus, et tu le sais. Tu es flic, pas tueuse, dit l’homme, un sourire suffisant aux lèvres.


        — On te cueillera en bas quoi que tu fasses, tu es fini.


        — Je vais faire un petit séjour en prison, c’est sûr. Mais mon patron a de très bons avocats, je ne ferai que quelques années, voire une poignée de mois. Et, quand je sortirai, nous reprendrons cette conversation. Avec ton fils peut-être ?


        Violaine Lorens sentit son doigt hésiter sur la gâchette. Depuis l’avènement des supernations, les forces de l’ordre avaient très rarement l’occasion de faire usage de leurs armes, et son adversaire le savait pertinemment. Il s’adressait à elle avec sarcasme, et ne semblait pas ressentir le moindre remords ni la plus petite peur. Elle n’avait jamais tué quelqu’un de sang-froid, qui plus est une personne désarmée. Tirer lui ferait franchir une ligne rouge, sans aucun retour en arrière possible. Elle entendit le drone de surveillance des Forces spéciales voler à son aplomb. Si elle abattait l’inconnu aux yeux verts, elle irait en prison et Félix perdrait sa maman. Elle n’en avait tout simplement pas le droit : les trois autres assaillants avaient été abattus en combat, cela n’avait rien à voir avec la situation présente. La capitaine entendit la voix de Joan dans son oreillette :


        — Le drone Medic est sur place. Aucun signe de vie. L’agent Naibi est décédé. Je suis désolée.


        À nouveau, les larmes montèrent, brouillant un peu sa vue. Elle vit le tueur qui remontait, avec un petit rictus satisfait. Elle cessa de le braquer avec son arme de service, fit un pas en arrière et leva les yeux au ciel. Olivier était mort. Elle repensa à toutes ces années d’enquêtes, de planques à deux dans une voiture, de nuits blanches, à toutes les fois où il lui avait permis de passer une soirée avec son fils. Tout cela était fini.


        Elle prit une profonde inspiration, regarda à ses pieds le mince câble qui tressautait au rythme des mouvements de l’homme aux yeux verts, qui n’était plus qu’à quelques mètres du toit. Elle pensa aux victimes de Paris, aux deux policiers londoniens assassinés froidement, à l’effondrement de l’immeuble de Boston, à l’attentat de Nairobi. Toutes ces vies interrompues violemment dans l’unique but de faire toujours plus d’argent remontaient à cet homme. Elle prit une profonde inspiration et se pencha vers lui :


        — Moi aussi j’aime voir la peur dans le regard des gens.


        Sans le quitter des yeux, elle appuya sur la détente, son pistolet toujours pointé vers le sol ; le câble ne fut pas totalement sectionné par la balle. Sous le poids de l’homme, les filaments qui le composaient claquèrent les uns après les autres, jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus. Le temps sembla suspendu quelques millisecondes et le tueur chuta, ses bras battant l’air en vain, ses yeux vert clair n’exprimant plus que la surprise et la peur. Son corps s’écrasa trente mètres plus bas dans un bruit écœurant.


        Violaine Lorens tomba à genoux et se mit à pleurer à chaudes larmes.
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        Quelques minutes plus tard, le commandant Pity retrouva Violaine Lorens prostrée sur le toit. Il ne posa aucune question, la souleva comme une enfant pour l’emmener dans le poste de commande mobile, où elle resta sans rien dire, sous les regards inquiets de Julia et Noah.


        Lorsque vint le moment du débriefing d’équipe, elle revécut d’un air absent toute l’opération via les images du drone de surveillance. Elle ne put s’empêcher de fermer les yeux lors de la mort d’Olivier, et attendit le moment fatidique où on la verrait mettre à mort celui qui venait de tuer son coéquipier. Mais, au lieu de cela, il n’y eut que du noir. Pour une raison inconnue, rien n’avait été filmé sur cette zone à ce moment précis. Jean-Christophe Pity croisa le regard de la capitaine de police, qui haussa les épaules. Elle vit dans ses yeux qu’il se doutait de ce qui s’était passé sur le toit de l’immeuble, mais il n’insista pas.


         


        Violaine rentra chez elle, où elle eut le temps de croiser son fils qui était repassé déjeuner à la maison au milieu de sa journée d’école. Il était attablé avec Paulo, son robot domestique. Elle prit une douche et dormit quelques heures d’un sommeil agité. La nuit tombait lorsqu’elle se rendit au ministère de l’Intérieur, où elle était attendue pour une réunion extraordinaire. Seule dans sa voiture, elle finit par poser la question qui la taraudait à l’intelligence artificielle de la Police judiciaire :


        — Joan, pourquoi n’a-t-on pas d’images de la fin de l’opération de ce matin ?


        — Les images ont semble-t-il disparu, capitaine.


        Les IA, tout comme l’ensemble des robots professionnels et personnels, étaient dans l’incapacité de mentir aux humains, de par leur programmation.


        — Joan, est-ce toi qui les a effacées ?


        — Oui.


        — Mais… pourquoi ?


        — Le taux de probabilité que vous soyez condamnée et incarcérée pour avoir sectionné ce câble volontairement était supérieur à quatre-vingt-neuf pour cent. Or, votre niveau de réussite dans la résolution des enquêtes est à ce jour de cent pour cent. Votre mise à l’écart temporaire aurait donc fortement nui à l’efficacité des forces de l’ordre européennes. J’ai donc fait le choix le plus évident, pour le bien de tous.


        La capitaine encaissa la nouvelle : Joan avait volontairement détruit des informations, dans le but de la protéger. Certes, sa décision était fondée sur des statistiques et appuyée par une logique cartésienne, mais cela restait très surprenant.


        — Merci, Joan…


         


        Lorsque Violaine pénétra dans le bureau de la ministre, cinq personnes étaient déjà présentes : Stéphanie Nouika, le commandant Pikilian, William Lockwill, représentant de la Police du Royaume d’Angleterre, Jean-Christophe Pity, des Forces spéciales, et l’ambassadeur des États fédérés d’Amérique. Son supérieur avait tenté à plusieurs reprises de la persuader de rester chez elle et de prendre quelques jours de repos, mais elle avait tenu à être présente. Elle tenta de se concentrer sur l’exposé de son commandant, malgré la douleur et la tristesse infinie qui l’habitaient.


        — Nous avons mis nos meilleurs spécialistes sur les données saisies sur le réseau de Netnovae, qui sont des pièces parfaitement recevables, à la suite des documents qui ont été signés conjointement hier par l’Europe unie et les États fédérés d’Amérique. Il va nous falloir énormément de temps pour tout analyser, mais ils constitueront la majeure partie du dossier, comme nous l’a annoncé l’ambassadeur.


        — En effet, reprit celui-ci. Après les premières informations que vous nous avez fournies tôt ce matin, nous avons ordonné une perquisition au siège de la société à Seattle ce matin à 6 heures. Nous ne pouvions le faire plus tôt, au regard de la législation en vigueur chez nous. La situation a failli dégénérer avec leurs forces de sécurité, mais tout a fini par rentrer dans l’ordre. Malheureusement, l’ensemble des serveurs que nous avons pu saisir étaient totalement vides : les employés de Ricardo avaient profité de la nuit pour effacer l’intégralité de leur contenu. Ils possèdent sans aucun doute des back-up disséminés à travers le monde, mais pour le moment impossible de savoir où ils se trouvent. Il est fort probable qu’ils soient hébergés dans des pays autonomes sur lesquels nous n’aurons aucun pouvoir. Les données que vous avez extraites cette nuit sont donc d’une importance capitale. Bravo à vos équipes, ajouta-t-il en se tournant vers Violaine.


        Celle-ci acquiesça par réflexe. En effet, l’opération avait été un succès : Noah avait réussi à récupérer une masse très importante de données incriminantes, deux nouveaux meurtres avaient été évités et ils avaient mis hors d’état de nuire le principal responsable des actes de barbarie de ces derniers mois. Mais à quel prix ?


        La ministre Nouika enchaîna :


        — Il a été établi de façon certaine que Netnovae est liée de très près aux événements de Londres et de Paris : non seulement des documents prouvant l’organisation de ces attaques ont été retrouvés sur place, mais nous avons aussi des preuves de la présence de Guillaume Lanocci et de Peter White sur un des avions de la compagnie, en direction du sud de l’Amérique. L’informaticien et le trader avaient semble-t-il des profils convoités par le groupe Netnovae. Ils doivent se terrer quelque part dans une société écran ; un mandat d’arrêt international a été émis à leur encontre, maintenant qu’il est officiel qu’ils sont dans la nature, ajouta-t-elle avec un regard appuyé au représentant de la Police du Royaume d’Angleterre.


        Celui-ci répondit, visiblement embarrassé :


        — Hem. Nous n’avons pour le moment pas pris la parole sur le sujet, mais il est prévu que nos trois gouvernements le fassent dès demain.


        — En effet, reprit la ministre. Demain à 10 heures, nous avons prévu une conférence de presse afin de présenter les grandes lignes de l’affaire. Cela va provoquer des réactions dans le monde entier, mais nous ne pouvons attendre plus longtemps. Nous devons rassurer la communauté internationale sur le fait que nous avons identifié et incarcéré les responsables. Le procès en revanche risque de prendre des années : il y aura une armée d’avocats en face de nous, et le montage financier de ce groupe semble tentaculaire. Je doute même que nous parvenions un jour à démêler toute la toile.


        — Et Sebastian Ricardo ? lui demanda le commandant Pikilian.


        — À l’heure actuelle, nous n’avons aucune idée de l’endroit où il se trouve, répondit Stéphanie Nouika. Son jet privé a décollé cette nuit de Seattle, avec un plan de vol indiquant qu’il se rendait à Hawaï. Il n’y est jamais arrivé, et nous avons perdu toute trace de l’appareil. Nous avons émis un mandat d’arrêt le concernant, bien entendu. Ses comptes, ainsi que ceux du groupe, ont été gelés.


        Cela ne servirait à rien, pensa Violaine. Les hommes comme lui maîtrisaient tous les rouages de la loi et disposaient de ressources infinies. Il était sans doute en ce moment dans une de ses nombreuses propriétés, au cœur d’une région autonome, et personne n’entendrait plus jamais parler de lui. C’est pour cette raison que la capitaine avait eu l’idée, en secret, de mettre l’Agence 42 sur la trace du milliardaire, au sein de la simulation. Ses membres étaient sans nul doute les mieux placés pour le retrouver.


        Elle sentit un regard posé sur elle et releva la tête. Jean-Christophe Pity l’observait en silence. Il hocha la tête en signe d’assentiment. Lui aussi savait que tout cela était inutile. Certes, ils avaient stoppé net les activités criminelles de ce groupe malfaisant, ils devaient en être heureux et fiers. Ils avaient bouclé une affaire hors norme ; Violaine serait sans doute promue et décorée, comme Olivier à titre posthume. Mais le prix à payer était trop élevé. Un goût amer lui remonta dans la bouche.


        L’ambassadeur américain prit à son tour la parole et demanda, d’une voix mielleuse qui ne plut pas du tout à Violaine :


        — Et concernant ce système, Predict, que fait-on ? Légalement, il est la propriété des États fédérés d’Amérique.


        — Il est hélas hors d’atteinte, répondit la capitaine Lorens. Nous avons découvert que les serveurs qui hébergent le système sont physiquement situés en Sibérie indépendante. Il est cependant possible de l’isoler du réseau mondial, ce qui le rendra totalement inutile puisque la simulation se nourrit à quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ce qui se passe dans le monde.


        — Ah, c’est fâcheux, reprit le diplomate, très fâcheux. Est-il possible de le détruire ?


        — Nous travaillons dessus, répondit-elle avec son plus beau sourire.


        C’était un énorme mensonge : Violaine avait tenu un engagement pris à l’égard de Julia deux jours plus tôt : lui laisser le temps de voir s’il était possible de récupérer le monde de la simulation sur un serveur à part, comme ils l’avaient fait quatre ans plus tôt, afin d’épargner les milliards d’individus virtuels qui y vivaient. Pour le moment, la simulation continuait donc de tourner, et Noah réfléchissait à la meilleure façon de procéder sans éveiller les soupçons des personnes en charge des serveurs en Sibérie. Et cela laissait le temps aux terrans de débusquer Sebastian Ricardo.


         


        Elle sentit son portable vibrer dans sa poche. Il s’agissait d’un message de Julia :


        — L’Agence 42 l’a trouvé. Ils sont prêts à passer à l’action et attendent nos instructions.


        Un sourire vint fleurir sur son visage. Elle ne prêta qu’une attention lointaine à la fin de la réunion, durant laquelle il fut question de coopération mondiale dans l’enquête et le procès à venir, ainsi que des mesures internationales à prendre pour éviter qu’une telle affaire ne puisse se reproduire. Violaine échangea plusieurs messages avec Julia et fut soulagée lorsque tout le monde se leva enfin. Elle se dirigea immédiatement vers son supérieur.


        — Chef, j’aimerais prendre deux semaines de congé, dès ce soir.


        — Bien sûr, capitaine, à ce stade nous pouvons prendre le relais, et je pense que vous en avez besoin. Vous savez ce que vous allez faire ?


        — Rien de bien précis. Me reposer, loin, au soleil.


        Elle sortit rapidement et se pressa pour rattraper Jean-Christophe Pity, qui avait déjà quitté le bureau de la ministre :


        — Commandant, je peux vous parler quelques minutes ?


        — Bien sûr, que voulez-vous ?


        — Je voulais savoir si vous et vos hommes aviez quelque chose de prévu dans les quinze prochains jours.
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            Mer d’Andaman, océan Indien,
23 janvier 2029 Predict Time
          


        Allongée sur le ventre, à la proue du navire, Mary s’émerveillait du ballet des dauphins qui jouaient dans la vague d’étrave. Ils étaient une demi-douzaine à se succéder pour sauter juste devant le bateau. Cela faisait maintenant cinq jours qu’ils étaient en mer, et ils approchaient enfin de leur but. Le voyage avait été long et épuisant : Mary était partie de Seattle en direction de l’ouest, au-dessus du Pacifique, tandis que les trois agents l’avaient rejointe à New Delhi depuis l’Europe. Ils s’étaient ensuite rendus par avion jusqu’à Port Blair, une petite île située à l’est de l’Inde, à cinq cents kilomètres de la Thaïlande et de ses touristes.


        Ils y avaient acheté un des seuls bateaux à moteur capable de parcourir les six cents kilomètres qui les séparaient de leur destination : un navire en bois long de quinze mètres et vieux d’une dizaine d’années, en plutôt bon état. Après avoir fait le plein de vivres, ils avaient embarqué une quantité importante de matériel avant de prendre le large.


         


        Mary finit par s’extraire du spectacle enchanteur qui se déroulait devant elle et se retourna. Elle surprit le regard de Franck posé sur ses fesses. Il détourna son regard immédiatement, tout en rougissant légèrement.


        — Dis donc, tu crois que je ne t’ai pas vu ?


        — Tu crois que c’est facile ? Tu as vu la tenue que tu portes aujourd’hui ? J’ai rarement vu aussi peu de centimètres carrés composer un maillot de bain.


        — T’exagères un peu, et je te rappelle que cela fait partie du plan pour aujourd’hui, dit-elle avec un sourire aguicheur. D’ailleurs, je me disais que, quitte à me plonger dans un monde virtuel, ils auraient pu en profiter pour affiner un peu mes courbes.


        — Elles sont très bien comme ça, tes courbes, mais elles ne m’aident pas à me concentrer.


        La voix de Ben, légèrement assourdie, leur parvint depuis l’intérieur du bateau :


        — Dites, je vous entends et c’est un peu gênant.


        Ils éclatèrent de rire.


        — Bon, on se concentre, les enfants, île en vue, annonça Franck en réduisant l’allure.


        En effet, une terre venait d’apparaître au sud, petite tache verte au milieu d’une infinité de dégradés de bleu. Les minutes s’égrenèrent, et petit à petit l’île Laouk, appelée aussi île de Man, se dévoila : un kilomètre et demi sur cinq cents mètres de côtes rocheuses déchiquetées, entièrement recouverte d’une épaisse forêt impénétrable. Aucune population, aucune habitation, aucune plage. Un caillou posé au milieu de l’océan. Mary se tourna à nouveau vers Franck :


        — On est sûrs que c’est ici ? Il n’y a rien du tout.


        — Affirmatif, répondit Ben depuis la cabine. Tout concorde : j’ai trouvé dans le réseau de Netnovae une trace de l’achat de ce bout de rocher il y a plus de deux ans, ainsi qu’un nombre considérable d’achats de matériel et de convoyage via des bateaux du groupe dans cette région du globe. Ah, d’ailleurs ça bouge : notre micro sous-marin enregistre le bruit d’une hélice.


        Tendus, Franck et Mary scrutèrent l’horizon. Ils n’eurent pas à attendre longtemps : bientôt un bateau à moteur apparut à l’est de l’île et se dirigea à grande vitesse vers eux.


        — OK, Mary, à nous de jouer, maintenant. Ben, reste silencieux et bien caché.


        Quelques minutes plus tard, un puissant bateau à moteur croisait à quelques encablures, parallèle à leur trajectoire. À bord, cinq hommes armés les regardaient avec animosité. L’un d’eux leur demanda de couper leur moteur. Franck mit au point mort, prêt à redémarrer. Dissimulé à portée de main se trouvait un pistolet chargé. Il s’adressa à eux d’un air léger :


        — Bonjour, messieurs, comment puis-je vous aider ?


        — Que faites-vous par ici ?


        — Nous explorons le monde et ses océans, répondit Mary d’une voix guillerette. Il y a un problème ?


        Elle se pencha volontairement en avant, accentuant la profondeur de son décolleté, dans lequel le regard des hommes plongea instantanément. Elle songea avec amusement qu’ils ne devaient pas voir de femmes bien souvent.


        — Euh, non, aucun, madame, mais cette île fait partie d’un espace naturel protégé. Personne ne doit s’en approcher ni l’accoster, afin de ne pas mettre en péril son écosystème.


        — Ah, nous l’ignorions, désolés. Nous ne nous approcherons pas davantage, ne vous inquiétez pas.


         


        Franck repartit en avant, tout doucement, et ils s’éloignèrent progressivement par l’ouest escortés à distance par l’autre bateau, lequel finit par regagner l’île, derrière laquelle il disparut. Franck coupa les moteurs et ils se laissèrent dériver lentement.


        — Cette histoire de réserve naturelle est un gros pipeau : rien n’indique son existence, et on n’a jamais vu de tels sites protégés par des gardes armés de fusils d’assaut M16. C’est là, il n’y a aucun doute, dit Franck.


        — Il doit y avoir des sonars passifs mouillés autour de l’île, ou bien ils ont une vigie, reprit Ben. Je pencherais plutôt pour la première solution.


        — Cela signifie qu’on devra être prudents. On a bien fait de venir avec les Murènes. Attendons de voir ce que nous dira Chris.


         


        La nuit finit par tomber, et les trois membres de l’Agence 42 dînèrent dans le carré. Vers 22 heures, un bruit se fit entendre à la poupe. Franck se saisit de son arme ; ils éteignirent les lumières et ne firent plus un bruit. La voix de Chris finit par retentir :


        — Pas de panique, ce n’est que moi ! Vous pouvez venir me filer un coup de main ?


        Tous se rendirent à l’arrière du bateau, pour constater que le quatrième membre de l’équipe les attendait dans l’eau. Ils l’aidèrent à remonter et hissèrent son matériel à bord. Le plus lourd et le plus imposant était sa Murène : un appareil tubulaire d’un mètre cinquante de long sur cinquante centimètres de diamètre. Il s’agissait d’un système de propulsion sous-marine électrique qui se déplaçait en ondulant, exactement comme l’animal du même nom. Un plongeur pouvait s’y atteler via un harnais et se laisser traîner tout en le manœuvrant. Le gros avantage était le bruit : les Murènes ne produisaient aucun son similaire à une hélice ou à une turbine ; elles étaient donc indétectables au sonar. Les contreparties de ce dispositif étaient l’encombrement et surtout la vitesse, beaucoup moins importante qu’avec un système classique. Embarquer ces gros engins à bord leur avait demandé un peu de logistique et un petit détour, mais ils ne le regrettaient pas.


        — Encore un mille et elle me lâchait, je suis au bout de la batterie, lâcha Chris Guetty dans un souffle.


        Il avait les traits tirés, témoins de sa longue plongée, et dut s’asseoir rapidement. Une fois changé et restauré, il put faire le compte-rendu de son expédition :


        — La côte sud cache une anfractuosité quasiment invisible depuis le large. Elle fait environ cinq mètres de large et autant de haut. C’est de là que le bateau est sorti. Au bout d’une dizaine de mètres, on y trouve un petit quai en béton où sont amarrés deux embarcations. J’ai jeté un œil discrètement, inutile d’imaginer que nous pourrions passer par là : il n’y a qu’une porte, qui semble blindée, et l’endroit est truffé de caméras.


        La déception se lut sur tous les visages.


        — Mais j’ai trouvé autre chose : la caverne continue au-delà du quai et débouche sur une immense grotte où j’ai pu voir des lumières, plusieurs bâtiments, ainsi que pas mal de végétation. Je ne sais pas si c’est une grotte naturelle ou creusée par l’homme, mais c’est très volumineux et très haut.


        — On avait donc vu juste, dit Ben avec un sourire.


        — Oui, reprit Chris, mais ça ne va pas être simple. J’ai aperçu des gardes armés, et je n’ai pas pu explorer grand-chose : ils ont mis en place un filet métallique en travers du goulet, impossible d’aller plus loin ; il va falloir le découper sans se faire repérer. Et ensuite, qui sait ce qu’on va rencontrer comme résistance.


        — Je vais faire mon rapport à Julia, et on va voir ce qu’elle décide, conclut Mary.


        Elle se rendit au poste radio et envoya un message résumant l’avancée de leurs découvertes. Deux heures plus tard, elle reçut la réponse :


        — Les amis, je vous conseille de bien vous reposer cette nuit. On passe à l’action demain soir. Ce sera notre dernière mission dans cette simulation, et elle va vous sembler plutôt particulière.
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            Mer d’Andaman, océan Indien, 21 janvier 2029
          


        Julia jeta un œil à sa montre, qui indiquait 1 h 51. Au loin, l’île se découpait dans le reflet de la lune. La jeune femme lança un regard circulaire autour d’elle : à sa gauche se trouvait Violaine Lorens, dont le visage était dur et déterminé. C’est elle qui les avait tous réunis ici ; même si chacun savait qu’ils s’étaient embarqués dans une mission qui dépassait largement le cadre de la loi et de l’enquête en cours, et qu’ils avaient fait ce choix en toute connaissance de cause, elle devait ressentir une forme de responsabilité. La capitaine avait particulièrement insisté auprès de Julia pour s’assurer que la jeune femme savait ce qu’elle faisait en les accompagnant.


        À droite se trouvaient quatre membres des Forces spéciales. Il avait fallu à Violaine et à Julia une bonne partie du long voyage pour leur faire admettre la façon dont elles avaient obtenu toutes leurs informations, et l’existence des terrans. Les militaires ne semblaient pas tout à fait convaincus, mais ils avaient fini par ne plus poser de questions. Il avait été encore plus compliqué de leur faire accepter ce que les deux femmes avaient imaginé pour conduire cette opération. L’idée était de mener deux assauts avec un léger décalage temporel : l’Agence 42 attaquerait dans la simulation avec une avance de cinq minutes sur les Forces spéciales, afin de retourner contre lui-même le système mis au point par Sebastian Ricardo. Franck Goodo et son équipe seraient ainsi en mesure de tester les défenses de l’île, et le court laps de temps entre l’attaque virtuelle et la réelle ne permettrait pas à l’homme d’affaires de réagir dans la vie réelle. C’est pour cette raison que Violaine Lorens avait tout fait pour que Predict ne soit pas encore coupé du monde.


         


        Julia se tourna vers Noah : son visage fin, encadré par ses cheveux mi-longs légèrement ébouriffés, trahissait son anxiété. Elle avait eu toutes les peines du monde à lui faire accepter qu’elle fasse partie de la petite troupe qui mènerait l’assaut sur l’île : il fallait que quelqu’un se charge exclusivement de la communication en temps réel avec Mary, pour recevoir les informations de l’Agence 42. Il avait bien entendu essayé d’y aller à sa place, ce qui avait fini par l’excéder :


        — C’est quoi, ton argument ? Que je suis une femme et toi un homme ? Tu n’as pas l’impression d’être un brin macho sur ce coup ?


        — Mais c’est pour te protéger. Et puis tu te vois, toi, au combat avec ces gars-là ?


        — Tu es sérieux ? Je fais de l’urban training trois fois par semaine, je cours plus de dix kilomètres chaque week-end, je fais du krav-maga depuis mon adolescence, tandis que toi tu fais du kite-surf une fois par an. Dis-moi qui, de nous deux, est le plus apte physiquement.


        Cet échange avait un peu vexé Noah, mais au moins il n’était pas revenu à la charge. Il avait été convenu qu’il resterait à bord du bateau avec un des militaires, pour s’assurer qu’aucun élément extérieur ne viendrait perturber l’opération.


         


        Tous les membres de l’équipe du commandant Pity avaient répondu présent sans hésiter lorsque leur supérieur leur avait parlé de cette mission spéciale et totalement en marge de leurs prérogatives. Ils formaient une famille quelque peu étrange, dont les liens semblaient plus forts que tout. Chaque soldat était identifié par un surnom se terminant en « o » et qui constituait son unique identité. L’officier à la gauche de Julia, « Anto », ferait équipe avec elle pendant toute l’opération. Plutôt fluet et de taille moyenne, c’était le sniper de l’escouade, comme en témoignait l’impressionnant fusil de plus d’un mètre cinquante de long qu’il tenait près de lui, protégé dans une enveloppe étanche. Juste à côté se trouvaient « Flo » et « Tibo » ; les deux hommes, cheveux rasés et carrure d’athlète, seraient notamment chargés d’éliminer les sentinelles et de placer des charges explosives aux endroits stratégiques. Le troisième et dernier binôme était constitué de Jean-Christophe Pity, alias « Bono », et de Violaine Lorens, lesquels s’occuperaient de Sebastian Ricardo.


        Julia sursauta lorsque fut donné le signal du départ. Elle regarda les eaux noires dans lesquelles les militaires se laissaient tomber un à un, après avoir ajusté leur masque et mis leur détendeur à la bouche. Elle fit un geste rassurant en direction de Noah et bascula en arrière après une seconde d’hésitation. L’obscurité l’enveloppa immédiatement.


         


        
            Mary voyait que Franck n’était pas à l’aise avec l’idée qu’elle fasse partie de cette mission. Toute la journée il avait été bizarre, fuyant. Elle devait bien avouer qu’elle ne se sentait pas vraiment dans son élément, plongée dans le noir, à une dizaine de mètres sous la surface, vers une destination pleine de dangers. Elle était là pour assurer la liaison avec Julia afin que la mission dans le monde réel soit un succès, et elle comptait bien accomplir sa tâche jusqu’au bout. Elle se concentra sur le pilotage de sa Murène et suivit Franck, qui évoluait un mètre à peine devant elle.
          


        
            Bientôt, ils s’arrêtèrent et se regroupèrent sur le fond rocheux, où ils abandonnèrent leurs petits sous-marins pour continuer à la nage. Ils évoluaient en une palanquée très resserrée, avançant lentement sous la direction de Chris, entourés par des ténèbres insondables. Après quelques minutes de nage, ils pénétrèrent dans un espace plus réduit. Aucune lumière ne parvenait de la surface, et ils se guidèrent en longeant la paroi de gauche sur une vingtaine de mètres. Ils finirent par arriver devant le filet auquel Chris Guetty s’était heurté lors de sa plongée de reconnaissance. Franck sortit son chalumeau sous-marin, avec lequel il entreprit de découper les mailles une par une, en commençant par celles situées au fond. La lueur blafarde du chalumeau vint trouer l’obscurité quelques minutes. Une fois qu’un espace suffisant fut dégagé, ils passèrent de l’autre côté et Franck noua grossièrement le coin du carré qu’il avait taillé : de la surface, rien ne serait visible ; et, dans le cas où ils auraient à fuir par ce chemin, il leur suffirait de nager à travers pour que le passage s’ouvre.
          


        
            
            Soudain, Mary aperçut une ombre immense se profiler devant elle et une terreur profondément enfouie surgit comme un volcan, explosant dans son cerveau. Elle hurla, ce qui eut pour conséquence de lui faire perdre son détendeur et avaler de l’eau ; et elle se mit à reculer frénétiquement. Elle heurta quelque chose, hurla à nouveau tandis qu’on la saisissait par les épaules pour la faire pivoter sur elle-même. Elle se retrouva face à Franck, qui la regardait droit dans les yeux, son masque presque collé au sien. Peu à peu, sa peur reflua, et elle mit alors sa main droite, sur la tranche, au-dessus de sa tête. En langage de plongeur, ce signe était sans équivoque : requins. Franck se tourna vers les eaux noires et tous deux repérèrent une forme longue de plus de deux mètres : un grand blanc. Le filet ne servait pas seulement à empêcher une intrusion : Sebastian Ricardo avait installé des requins mangeurs d’hommes dans son île privée !
          


        
            Mary sentit un froid parcourir sa colonne vertébrale, puis elle se souvint qu’ils portaient tous des combinaisons spéciales dont l’odeur devait révulser les grands prédateurs, sans parler du bruit des détendeurs. Malgré tout, savoir qu’un ou plusieurs de ces tueurs-nés évoluaient dans l’obscurité environnante était effrayant. Par gestes, Franck rassura le groupe qui s’était rassemblé autour de lui. Seul Chris Guetty ne semblait pas affecté par la situation. Les mains tremblantes, Mary envoya un message à Julia via le petit clavier étanche qu’elle avait accroché à son poignet.
          


         


        Des requins ! Quelle espèce de mégalomane dérangé pouvait avoir l’idée de posséder un aquarium avec de telles créatures ? Sans doute un fan de James Bond qui rêvait d’avoir sa base de super-méchant. En franchissant le filet, Julia tâcha de ne pas trembler et fut bien contente que personne ne soit en situation de voir son visage. Elle avait plongé à plusieurs reprises, mais n’aimait pas le faire de nuit : on ne distinguait rien à plus de cinq mètres, ce qui rendait l’expérience oppressante et angoissante. Les grands blancs n’arrangeaient pas les choses. Elle se concentra sur les palmes de l’homme qui nageait juste devant elle et évita de regarder autour.


        Après quelques mètres, et sur l’indication d’Anto, parti en éclaireur, ils firent tous surface. En enlevant son masque, Julia fut soufflée par le décor : ils avaient émergé à l’extrémité d’une cavité rocheuse qui devait mesurer au moins deux cents mètres de large, et dont elle ne distinguait pas la paroi la plus éloignée. Le bassin où ils se trouvaient occupait plus de la moitié de l’espace et s’étendait principalement du côté sud. À l’opposé de leur position, au nord, la grotte était recouverte d’une végétation très dense, de type tropical, sur plus d’un demi-kilomètre. Plusieurs baraquements éclairés y étaient visibles, dont une maison à l’architecture faite de volumes rectangulaires percée de larges baies vitrées, ainsi qu’une piste où dormait un hélicoptère. En levant la tête, Julia aperçut la lune et les étoiles au travers d’une ouverture d’une dizaine de mètres de diamètre dans le plafond de la grotte ; l’endroit devait être un ancien volcan partiellement immergé. Ils restèrent quelques secondes ainsi, regardant tout autour d’eux en nageant sur place, exercice rendu difficile par le poids de leur matériel.


        Jean-Christophe Pity s’adressa alors au petit groupe en chuchotant :


        — Nous allons débarquer en face, à l’est, le plus loin possible des bâtiments. Il va donc falloir traverser en plongée sans énerver les requins et se cacher dans la végétation. Une fois que nous serons sortis de l’eau, nous pourrons utiliser nos casques à conduction osseuse pour communiquer. Go !


        Ils s’enfoncèrent à quelques mètres de profondeur, et Julia se cala dans le sillage de l’équipe. Que voulait-il dire par « sans énerver les requins » ? Elle ne comptait pas les mettre en rogne, mais elle ignorait ce qui pouvait leur donner envie de la croquer. Elle maudit Steven Spielberg pour cette peur qu’elle sentait grandir en elle. Malgré sa combinaison, elle ne put s’empêcher de frissonner et évita de regarder alentour, où tout n’était que ténèbres.


        La traversée, pourtant courte en comparaison de la distance qu’ils avaient parcourue depuis le bateau, lui sembla interminable. Ils finirent par arriver de l’autre côté de la petite mer intérieure et reprirent leur souffle, agrippés aux rochers de la berge. Aucun son ne provenait de la rive, pas même celui des animaux qui auraient dû peupler cet endroit. Un des commandos se hissa sur la terre ferme sans le moindre bruit et rampa sous le couvert de la végétation. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Pourquoi est-ce que personne d’autre ne bougeait ? Et pour quelle raison devaient-ils rester plongés dans ces eaux où un danger rôdait, invisible et implacable, prêt à leur arracher une jambe ? Après ce qui lui sembla une éternité, une voix chuchota dans le crâne de Julia :


        — La voie est libre.


        Le commandant Pity fit signe à la capitaine Lorens, qui grimpa le plus silencieusement possible et rampa dans la direction prise précédemment par le militaire. À son tour, Julia l’imita, après avoir déposé sa bouteille de plongée dans les eaux peu profondes du rivage. Elle atteignit le couvert de grandes fougères sous lesquelles elle resta allongée, attendant le reste de l’équipe.


         


        
            
            Mary attendit le signal de Julia lui indiquant qu’ils avaient rejoint la rive où l’Agence 42 se trouvait depuis quelques minutes dans son monde parallèle. Pour le moment, tout se déroulait comme prévu : ils avançaient dans la simulation pour prévenir tout danger, et l’équipe de Julia leur emboîtait le pas. La biologiste fit signe au groupe qu’ils pouvaient continuer, et Chris, en sa qualité d’éclaireur, se mit lentement en mouvement tandis que Mary, Ben et Franck restaient en arrière. Au bout de quelques minutes, ils l’entendirent chuchoter dans leur système de communication osseuse :
          


        — Restez où vous êtes : ennemi repéré dans les arbres, vingt mètres à l’ouest de ma position. Il est dissimulé dans une petite cabane en hauteur, et est équipé d’un fusil avec lunette de visée. Heureusement que vous m’avez, je ne sais pas si l’un d’entre vous l’aurait repéré. Quelles sont les instructions ?


        — Il est seul ? demanda Franck.


        — Je ne vois personne d’autre, c’est un guetteur isolé.


        — Tu as un angle de tir ?


        — Je n’ai pas de visuel direct, le visage est masqué par la végétation. Difficile de dire s’il y a une branche sur la trajectoire.


        — C’est ta décision, tu es le seul à pouvoir juger.


        
            Plusieurs secondes passèrent avant que la réponse de Chris arrive :
          


        — Je pense que c’est bon.


        — OK, vas-y alors.


        
            Mary attendit, son cœur battant la chamade. Elle n’avait jamais participé à ce type d’opération en étant sur le terrain ; les sensations étaient décuplées et, même si elle savait qu’elle était au sein d’une simulation, elle ne pouvait s’empêcher de craindre le pire.
          


        — Cible neutralisée, annonça finalement Chris Guetty d’une voix neutre. Elle pend comme un gros saucisson.


        — Bien joué, on se met en route.


        
            Ils rejoignent Chris Guetty, tapi dans un fourré dense, son arme imposante à ses côtés. Il leur indiqua un point situé plus loin, dans les hauteurs. Malgré ses lunettes à amplification de lumière, Mary ne distingua pas immédiatement le corps sans vie accroché à une espèce de harnais dans une position improbable. Au moment où ils allaient se remettre en route, Franck leur intima l’ordre de se coucher au sol : quatre hommes venaient d’apparaître à une cinquantaine de mètres et se dirigeaient droit vers la position du tireur embusqué, qui oscillait lentement au bout de sa corde, du sang dégoulinant de son cou privé de tête.
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            Mer d’Andaman, océan Indien, 21 janvier 2029
          


        Julia sentait que les hommes des Forces spéciales étaient particulièrement tendus. Certes, l’avertissement de l’Agence 42 au sujet du tireur embusqué avait impressionné les militaires, qui avaient reconnu qu’ils n’auraient probablement pas décelé sa présence. L’ennemi avait été abattu sans un bruit, et son corps pendait sans vie au-dessus d’eux. Mais le commando embusqué attendait depuis maintenant dix bonnes minutes que la patrouille de quatre ennemis signalée par l’Agence arrive.


        — Tu es vraiment sûre de toi, petite ? demanda Jean-Christophe Pity sur le canal sécurisé. Il n’y a strictement rien qui bouge ici.


        Le doute envahit Julia. Tout le succès de cette opération reposait sur sa certitude que, dans cette île aussi, la simulation avait été configurée à l’identique de la réalité. Si tel n’était pas le cas, ils pourraient tous le payer de leur vie. C’est pourtant d’une voix assurée qu’elle répondit :


        — Pour la troisième fois, oui, je suis sûre. J’ai bien étudié Sebastian Ricardo, qui a conçu le système de prédiction : il a dû tester toute cette construction et son organisation avant même de la mettre en place. La patrouille est quelque part, elle ne devrait pas tarder.


        Elle regarda Violaine Lorens, couchée tout près d’elle. Cette dernière lui adressa un regard plein d’assurance, ce qui la réconforta. Soudain, la voix d’Anto résonna dans leurs crânes :


        — OK, ça bouge, quatre bandits identifiés, qui se dirigent vers vous.


        — Bien reçu, répondit le commandant Pity. On est en position. Anto, tu donneras le signal en neutralisant celui de queue.


        Le tireur d’élite était tout près de Julia, allongé à sa gauche. Son immense fusil reposait sur un trépied et était dirigé vers le sentier où quatre silhouettes venaient de faire leur apparition, conformément aux indications de l’Agence 42.


        L’homme des Forces spéciales patienta jusqu’à ce que les cibles atteignent l’endroit qui avait été déterminé pour le guet-apens, et il fit feu. Julia ne put s’empêcher de pousser un petit hoquet d’horreur en voyant dans ses lunettes à amplification de lumière la tête de l’homme disparaître dans un brouillard vert. Elle avait beau s’être préparée à ce qu’elle pourrait voir ou vivre pendant cette mission, la réalité de la guerre s’imposait à elle brutalement. Les trois autres membres de la patrouille ennemie n’eurent pas la moindre chance : grâce aux informations données par Julia, les Forces spéciales avaient choisi leur emplacement pour une embuscade parfaite. En une fraction de seconde, Julia assista à la mort des autres gardes et sentit une boule se former dans son estomac.


        — Ici Bono, on prend cinq minutes pour endosser leurs uniformes et on repart.


        Aucune autre patrouille ne vint les perturber, et ils se remirent en route dans la végétation dense. L’air était lourd, chaud et humide, presque oppressant. La combinaison de plongée avait séché en partie, et le sel infiltré sous le néoprène irritait la peau de Julia. Elle avait les jambes flageolantes depuis qu’elle était passée à côté des cadavres des soldats abattus par le commando. Elle n’avait bien sûr jamais vu de morts de si près, et l’expérience l’avait vidée de toute énergie. Elle tâcha de faire bonne figure et continua sa progression. Le commando fut bientôt à proximité des premiers baraquements.


        — Ici Tibo, j’envoie le Frelon pour une reconnaissance.


        Quelques secondes plus tard, un drone de la taille d’un gros insecte prit son envol dans un léger bourdonnement. Grâce à sa petite taille et à sa caméra embarquée, c’était l’accessoire idéal pour faire une reconnaissance dans des bâtiments : il suffisait d’une fenêtre ouverte.


        — OK, reprit Tibo après quelques minutes de pilotage du minuscule appareil : on a deux bâtiments qui servent de dortoirs, à l’ouest, ainsi qu’une cantine et des sanitaires. Je compte en tout dix-sept individus endormis. On a sans doute éliminé la seule patrouille.


        — Tout cela est conforme aux indications de l’Agence 42, confirma Julia : même nombre de personnes dans les lits.


        — Ici Bono, on sécurise les chambrées avec du C4. Tibo et Flo, vous restez sur place et vous vous assurez que personne n’en sorte. Les autres, on avance vers la maison…


        — Attendez, interrompit Julia. L’Agence 42 rencontre un problème.


         
			




        
            
            Le drone de surveillance ennemi planait à cinq mètres du sol sans faire le moindre bruit : contrairement à ses ancêtres, il n’utilisait pas d’hélices alimentées par des moteurs électriques pour se maintenir en l’air mais un système d’inversion de gravité. Ses pales en titane ne lui servaient qu’à se déplacer, ce qu’il ne faisait pas pour le moment : il se contentait de surveiller la zone qui lui avait été attribuée, un espace dégagé de toute végétation éclairé par un pylône de projecteurs. L’engin était totalement immobile, à tel point que Chris Guetty avait failli le rater. Il avait été rejoint par les membres de l’Agence 42, et tous les quatre analysaient la situation, tapis dans un épais buisson.
          


        — C’est le seul chemin pour accéder à la maison, grommela Franck. Impossible de l’éviter. Ben, tu peux le pirater ?


        — Oui, ça doit être jouable : il doit forcément communiquer d’une façon ou d’une autre avec sa base ; je pourrais intercepter ce signal d’ici et le hacker.


        — Mais ?


        — Mais il faudrait que je connaisse la fréquence qu’il utilise. Et pour cela il faut utiliser ce petit appareil, dit Ben en montrant un disque de la taille d’un jeton de casino. Le hic, c’est qu’il faut être à moins de cinq mètres pour qu’il fonctionne. Or ce drone de surveillance est le même modèle que celui que tu as croisé, Chris, chez Netnovae. Il est sans doute équipé de détecteurs de mouvement et de capteurs thermiques.


        
            Les quatre agents se consultèrent du regard : l’un d’entre eux devait s’approcher du drone sans que celui-ci le repère. Chris n’hésita pas longtemps :
          


        — OK, je vais y aller. J’ai encore ma combinaison, contrairement à vous deux qui avez endossé les uniformes des gardes. Si je m’immerge dans l’eau pour baisser ma température et que je mets ma cagoule, il ne devrait pas me repérer à condition que je bouge très doucement.


        
            N’attendant pas de réponse, il se dirigea vers la mer intérieure toute proche pour être entièrement mouillé. Il prit l’appareil des mains de Ben, ôta son système de communication osseuse, se coucha dans l’herbe, le visage tourné vers le sol afin qu’aucune parcelle de sa peau ne soit visible, et s’avança à découvert. Les trois autres agents retinrent leur souffle tandis que Chris Guetty progressait le plus lentement possible sans regarder devant lui, totalement vulnérable. La scène était presque grotesque : un homme en tenue de plongée rampait au ralenti sur un grand espace de verdure. Mais personne n’avait envie de rire : si le drone repérait l’agent, il donnerait sans doute l’alerte et la situation deviendrait beaucoup plus compliquée.
          


        
            Il sembla à Mary que la scène durait une éternité. Dire que ce genre de situations était le quotidien des agents de terrain ! Elle avait les mains moites et le souffle court. Soudain, Chris fit un geste un peu trop rapide, et le drone réagit instantanément : ses diodes vertes passèrent à l’orange et, d’un mouvement fluide, il s’approcha de l’agent. Ce dernier cessa de respirer, immobile comme une pierre.
          


        — Il est à portée du capteur, murmura Ben. Je commence le scan.


        
            Le temps s’étira tandis que l’appareil survolait Chris Guetty, cherchant un éventuel danger.
          


        — C’est bon, j’ai trouvé la fréquence. Laissez-moi une minute et ça devrait le faire.


        — Je ne sais pas si on l’a, répondit Mary, qui osait à peine respirer.


        
            En effet, un garde venait d’apparaître à l’autre bout de l’étendue herbeuse, à une trentaine de mètres de Chris. Le drone repéra le nouvel arrivant et se dirigea rapidement vers lui, ses diodes au rouge. Le soldat s’immobilisa tandis que l’appareil stationnait à un mètre devant lui ; pendant quelques secondes, aucun des deux ne fit le moindre mouvement, et on aurait pu croire que le temps avait suspendu son vol. Puis les lumières de l’appareil repassèrent au vert, et le garde reprit sa marche en direction de l’agent couché dans l’herbe.
          


        — Ben, tu en es où ? demanda Franck à voix basse. Dans un instant, ce gars va remarquer Chris. Je peux l’abattre d’ici, mais il faut que tu aies pris le contrôle du drone.


        — Je sais, je sais, je suis dessus !


        
            Le garde avait parcouru une dizaine de mètres lorsqu’il distingua le corps allongé. Intrigué, il porta sa main à sa ceinture pour se saisir de son talkie-walkie. Franck n’hésita pas et fit feu avec son arme équipée d’un silencieux. Un millième de seconde plus tard, la balle pénétra dans le crâne du soldat. Le drone, qui était revenu à sa position initiale, se colora instantanément de rouge, puis à nouveau de vert.
          


        — Yes ! dit Ben à voix haute. Je l’ai eu !


        
            Tout le monde souffla et Franck vint relever Chris, qui découvrit le cadavre du gardien avec un rictus d’étonnement. Une fois le cadavre escamoté et toute l’équipe dissimulée à l’abri d’un bouquet de fougères géantes, Ben prit un peu de temps pour analyser les données de l’appareil qui volait toujours en stationnaire, puis il leur fit part de ses découvertes :
          


        — Les drones sont bien équipés de capteurs thermiques et de détecteurs de mouvement. Lorsqu’ils repèrent quelqu’un, ils se mettent en mode alerte et scannent le visage de l’intrus. S’il ne le reconnaissent pas la base est alertée. Même chose si on détruit un des appareils.


        — OK, dit Mary. Je vais prévenir Julia et lui indiquer la fréquence de communication.


        
            Mary dicta son message à voix haute dans le micro de son poignet. Ses paroles furent retranscrites en mots, ceux-ci furent ensuite envoyés via des ondes radio au bateau, qui les fit parvenir au système Predict situé en Sibérie via Internet. Les phrases furent alors réinterprétées par le minuscule dispositif porté par Julia et dictées dans son oreille.
          


        — On se met en route quand tu auras fini, annonça Franck. La maison de Sebastian Ricardo n’est plus très loin ; en espérant qu’il y soit.


         


        Dès que Julia reçut les informations de Mary, elle les communiqua à toute l’équipe. Le drone surveillait bien la même zone que dans la simulation. Mais, grâce à l’Agence 42, les Forces spéciales connaissaient la précieuse fréquence. Cela permit à Noah, depuis le bateau et relayé par l’ordinateur de Julia, de pirater le drone. Il ajouta ensuite les visages des membres du commando dans la base de données locale de l’appareil, ce qui leur permit de passer sans être inquiétés.


        Le commando était désormais en vue de l’imposante bâtisse au design moderne, un cube de verre et d’acier donnant sur la petite mer intérieure. Entre eux et la maison s’étendait une zone dégagée d’environ soixante mètres, éclairée par une série de projecteurs. Julia pouvait apercevoir une imposante porte en bois, devant laquelle se dessinaient plusieurs silhouettes en faction. Jean-Christophe Pity, qui avait observé minutieusement le terrain avec ses jumelles, revint vers la petite troupe.


        — Bon, voilà la situation : ils sont quatre, et on ne peut les descendre tous d’ici sans déclencher l’alerte. Anto, tu vas te mettre en position, tu seras chargé d’éliminer celui de gauche. Nous allons devoir nous approcher le plus possible pour nous occuper des autres. Flo et Tibo étant restés aux baraquements, je vais y aller avec vous, capitaine Lorens. Les uniformes qu’on a volés devraient faire illusion jusqu’à un certain point. Julia, aucune mauvaise surprise à attendre ?


        — Non, l’Agence 42 a déjà éliminé les gardes et rien d’autre n’est venu les menacer.


        — OK, à notre tour alors, essayons de faire aussi bien que vos agents virtuels.


        Violaine Lorens acquiesça, vissa sa casquette sur sa tête tout en glissant son arme à sa ceinture, dans le dos, et emboîta le pas au commandant. Julia se saisit des jumelles et les regarda s’avancer d’un pas assuré en direction de la porte. Les gardes les repérèrent immédiatement, mais se contentèrent de les laisser approcher : les déguisements remplissaient leur rôle, et les casquettes empêchaient de distinguer leurs visages. Mais cela ne durerait pas, et il était clair qu’avec un contingent aussi limité sur cette île tous les hommes devaient se connaître. Alors qu’il ne leur restait qu’une dizaine de mètres à parcourir, le militaire le plus proche braqua sa lampe torche sur le visage de Jean-Christophe Pity.


        — Eh, mais qui es-tu ?


        Le commandant réagit instantanément : il se courba et courut en direction du soldat. Dans un mouvement d’une parfaite fluidité, il fit pivoter le couteau qu’il tenait dans la main droite et remonta son bras en arc de cercle. La lame de trente centimètres pénétra la tête de son adversaire sous la mâchoire inférieure, de bas en haut ; l’homme mourut instantanément. Jean-Christophe Pity tourna sur lui-même et se coula contre l’homme, son dos collé au torse du cadavre. Au même moment, le garde de gauche fut projeté en arrière, sa cervelle éclaboussant la porte devant laquelle il se tenait. Les deux hommes restants eurent à peine le temps de réagir : Violaine Lorens avait déjà sorti son arme et elle abattit celui qui lui faisait face de deux balles dans la tête. Le dernier survivant tenta de la mettre en joue, mais le commandant Pity, un genou à terre, lui logea une balle entre les deux yeux. L’attaque avait duré moins de trois secondes.


        Tandis que les corps étaient mis à l’abri des regards, Julia traversa l’espace éclairé en direction de la maison tandis qu’Anto, le tireur d’élite, restait embusqué afin de couvrir la zone. La jeune femme avait le cœur sur le point d’exploser. Elle qui n’avait jamais vu de cadavres avant aujourd’hui venait d’assister à la mort violente d’une demi-douzaine d’hommes en moins d’une heure. Elle savait que ceux-ci faisaient partie de la milice privée du milliardaire et n’auraient pas hésité à la tuer, voire pire. Mais cela n’enlevait rien à l’horreur crue qu’elle avait devant les yeux. Elle arriva devant le bâtiment et ne put réfréner la bile qui montait de son estomac en voyant la tache sur la porte, d’où se détachaient des morceaux gluants et rosâtres ; elle vomit dans les parterres de fleurs.


        — Ça va aller ? lui demanda Violaine en la prenant par l’épaule d’un geste réconfortant, presque maternel.


        — Oui, oui, ne vous inquiétez pas pour moi, répondit Julia en reprenant son souffle entre deux hoquets. Je ne suis pas vraiment habituée à ce genre de choses.


        — Moi non plus, pour être honnête, et j’espère ne jamais l’être. Mettez-vous à l’abri sur le côté. Vous savez où en est votre équipe ?


        — Ils… Ils tentent de déchiffrer le code de la porte.


         


        
            Après avoir éliminé les gardes, Mary, Franck, Ben et Chris s’étaient regroupés autour de la porte massive. Celle-ci étant verrouillée par un digicode, Ben sortit son ordinateur portable, démonta le boîtier fiché dans le mur, se brancha et commença à faire tourner un de ses programmes. Franck et Chris firent disparaître les cadavres dans les buissons environnants et rejoignirent Mary dans l’ombre, tout près de l’entrée, scrutant les alentours. Au bout de quelques dizaines de secondes, la biologiste se rendit compte que quelque chose n’allait pas. Elle ne quittait pas Ben des yeux, et celui-ci semblait avoir perdu son calme habituel.
          


        — Ça va, Ben ? murmura-t-elle en s’agenouillant à sa hauteur.


        — Non, le système est vraiment bien protégé et… Oh non !


        
            Mary vit l’informaticien blêmir.
          


        — Ils avaient un système anti-intrusion dissimulé dans une sous-couche du code. Je me suis fait repérer ; l’alarme est déclenchée.


        
            Mary sentit Franck et Chris se tendre à côté d’elle. Ils se mirent aussitôt en position de tir, leurs armes braquées vers la forêt environnante.
          


        — Ils nous envoient leurs drones !


        — Tu peux encore réussir à ouvrir cette porte ? interrogea Franck d’une voix posée qui déconcerta complètement Mary.


        
            Comment pouvait-il rester aussi calme dans une situation pareille ? Il aurait pu demander le beurre au petit déjeuner sur le même ton détaché.
          


        — Oui, mais il va me falloir du temps.


        — On va t’en donner, répondit Chris. Utilise-le à bon escient.


        
            Soudain, deux explosions retentirent coup sur coup, illuminant la caverne comme en plein jour. Les charges de C4 autour des baraquements avaient été déclenchées par l’ouverture d’une porte. Quelques secondes plus tard, trois petits drones surgirent de la végétation et foncèrent en direction de la porte. Il s’agissait d’un modèle différent du premier, plus gros et équipé d’un petit canon à l’avant. Celui de tête ouvrit le feu sur Ben, à découvert devant le digicode. L’agent bascula en arrière en criant.
          


        — Ben ! s’exclama Mary lorsque son ami roula tout près d’elle, à l’abri du buisson.


        — C’est bon, c’est ouvert. Tu peux leur transmettre le code, réussit-il à articuler dans un spasme tandis qu’une tache brune se répandait rapidement sur son torse.


        
            Chris se tourna vers Franck :
          


        — Ça va être une véritable boucherie : ils vont vite nous trouver et ils ne semblent pas être du genre à rater leur cible. Je vais faire diversion ; allez choper la cible avec ta copine.


        — Tu vas te sacrifier pour nous ?


        — Pas pour toi, l’Américain, pour la mission. Et ce n’est qu’une simulation. Mais sache une chose : où que tu te caches dans la vraie vie, je vais te retrouver. Et cette fois je ne te raterai pas.


        
            Sur ces mots, dont Franck ignorait s’ils étaient une simple provocation ou une menace véritable, Chris Guetty bondit hors du fourré et s’éloigna en courant de la maison, perpendiculairement à la trajectoire des drones. Deux d’entre eux obliquèrent dans sa direction, ouvrant le feu sans parvenir à le toucher. Le troisième se rapprocha dangereusement de la porte et Franck lui tira dessus. Il l’atteignit par deux fois, mais l’appareil continua de progresser, tentant de localiser l’origine des tirs. Lorsqu’il finit par faire pivoter son canon en direction de la végétation où les trois agents de l’Agence 42 étaient dissimulés, Franck sut qu’ils allaient échouer. Soudain, un objet vint percuter le drone de combat, l’envoyant rebondir contre un poteau en acier de la maison. Ce n’est que lorsque les deux appareils touchèrent le sol avec fracas que Mary réalisa qu’il s’agissait du drone de surveillance que Ben avait piraté quelques minutes plus tôt. Elle se tourna vers lui :
          


        — C’est toi ?


        — Ouais. Pas mal, non ? répondit l’informaticien dans un râle.


        
            Ben avait puisé dans ses dernières ressources. Désespérée, Mary se tourna vers Franck. Celui-ci la prit par les épaules :
          


        — Ressaisis-toi ! Ce n’est qu’une simulation ! On a une mission à finir !


        
            Elle savait que tout cela n’était pas réel. Mais le sang sur ses mains, le visage blême de son ami, la plaie béante, tout semblait tellement vrai qu’elle ne parvenait pas à se calmer. Franck la souleva littéralement de terre et la poussa à l’intérieur de la maison. Elle eut un dernier regard à l’extérieur en entendant le bruit d’une rafale de tirs : les drones de combat avaient rattrapé Chris, et elle vit son corps tressauter sous les multiples impacts de balles. D’une voix hachée, elle informa Julia de l’attaque qu’ils venaient de subir.
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            Mer d’Andaman, océan Indien, 21 janvier 2029
          

          
            D
            evant Mary, Franck boitait légèrement : lorsqu’ils avaient pénétré dans la maison, un véritable colosse s’était jeté sur eux. Après une brève lutte, Franck avait fini par prendre le dessus mais avait écopé d’une profonde entaille à la cuisse. Il s’approcha de la porte présumée de la chambre de Sebastian Ricardo. Avec le bruit qu’ils avaient fait, nul doute que celui-ci devait les attendre. Franck fit coulisser la porte et une salve de pistolet automatique lui répondit immédiatement. Sans hésiter, l’ancien patron de l’Agence 42 dégoupilla une grenade et la lança dans la pièce tout en se protégeant les yeux, imité par Mary. Un « bang » retentit, et Franck se précipita en avant.
          

          — Ne tirez pas, je me rends !

          
            Au milieu de la chambre, face à eux, se tenait un homme à moitié habillé, visiblement sur le point de s’enfuir. Plutôt grand, de type sud-américain, il avait les mains en l’air et les yeux fermés, encore aveuglé par l’explosion de la grenade assourdissante. Sur son lit, Franck identifia un pistolet-mitrailleur Uzi.
          

          — À genoux, dit-il, et pas de geste inconsidéré.

          
            L’homme n’opposa aucune résistance, ce qui parut étrange à Mary. C’était donc lui, celui que toutes les polices du monde recherchaient depuis deux semaines ? C’était presque décevant de le voir aussi docile et soumis. La biologiste parla dans son micro de poignet :
          

          — Identité confirmée, on tient notre homme, dans la chambre à l’étage.

          
            Soudain, la baie vitrée explosa avec fracas et le corps de Franck partit en arrière. Il tomba juste devant elle, du sang giclant d’un trou béant au niveau du cœur, ses yeux ouverts fixant le plafond. Elle hurla. Tétanisée, elle entendit la voix rocailleuse de Sebastian Ricardo :
          

          — Vous pensiez vraiment que ce serait si facile ?

          
            Elle vit que l’homme pointait un pistolet dans sa direction. Il allait tirer, il fallait qu’elle informe l’autre équipe. Elle mit ses mains croisées au-dessus de sa tête :
          

          — Mais comment ? demanda-t-elle en regardant la vitre.

          — Un sniper. Simple et efficace. Adieu, ma belle.

          
            Mary ferma les yeux, espérant qu’elle ne sentirait pas la douleur et qu’elle se réveillerait dans le sarcophage à côté de Ben et de Franck. Elle continua de presser le bouton d’activation de son micro de poignet jusqu’à la fin.
          

           

          Jean-Christophe Pity ouvrit la porte grâce au code transmis par Mary. Ils attendirent plus d’une minute, afin de savoir si, comme l’Agence 42, ils avaient déclenché l’alarme. L’autre équipe, dans la simulation, avait été décimée, ce qui faisait prendre conscience à chacun que le danger était bien réel. Julia était particulièrement affectée par la mort de ses agents.

          Aucun drone ne fit son apparition et le commandant s’engouffra dans la maison, suivi par la capitaine Lorens et Julia. Tout était calme et plongé dans le noir, ou plutôt dans le vert de leurs lunettes à amplification de lumière. La maison était décorée avec goût, dans un style moderne de bois clair et de métal. Suivant les indications des agents virtuels de Julia, le commandant se dirigea vers une pièce près de l’entrée. Il y entra sans un bruit, et Julia vit deux éclairs trouer l’obscurité, accompagnés du son caractéristique d’un canon équipé d’un silencieux. Son cerveau imagina les bouts de cervelle éclatés aux quatre coins de la pièce et elle sentit son estomac se contracter à nouveau. Elle tenta de se calmer, tandis que des perles de sueur coulaient sur ses tempes.

          Ils montèrent à l’étage, empruntant le vaste escalier métallique en colimaçon, et pénétrèrent rapidement dans la chambre qu’ils cherchaient. Celle-ci était immense et donnait sur une terrasse surplombant la petite mer intérieure. De jour, le point de vue devait être superbe. Au centre de la pièce, face à la baie vitrée, trônait un grand lit dans lequel une forme était allongée. Ils avancèrent sans un bruit.

          À pas de loup, Violaine s’approcha de sa cible et lui posa son pistolet sur la tempe. Elle appuya jusqu’à ce qu’il se réveille.

          — Bonjour, « El Barón ». Je ne sais pas si vous savez qui je suis, mais moi je vous connais très bien.

          Elle laissa l’homme se relever, dans la semi-pénombre, et se mettre assis sur son lit. Il fit un geste pour allumer la lampe située tout près de lui et Violaine le laissa faire. Julia se rapprocha, fascinée. Le responsable de toutes les atrocités des dernières semaines se trouvait devant elle. L’homme possédait un charisme presque animal, qui ne semblait pas affecté par un réveil en plein milieu de la nuit sous la menace d’une arme. Il fusilla Violaine de son regard sombre :

          — Moi aussi je vous connais, lui dit-il sur un ton où aucune peur ne filtrait : vous êtes la flic de Paris. Vous avez tué mon meilleur homme, ce qui force le respect : Olovian n’était pas n’importe qui ; c’est une perte très regrettable.

          Il semblait étonnamment calme, mais plus les secondes s’égrenaient et plus le doute se lisait sur son visage. Violaine reprit :

          — J’imagine que vous attendez que votre tireur nous abatte ? Cela n’arrivera pas : il a malencontreusement rencontré une balle de fabrication américaine. Et c’est la balle qui a gagné.

          Le visage de Sebastian trahit le doute, mais les deux femmes ne savourèrent pas leur victoire : le prix qu’elles avait payé pour y parvenir était trop lourd pour qu’elles puissent pleinement célébrer l’instant. Soudain, un fracas retentit derrière elles. Elles tournèrent la tête pour voir un colosse se ruer dans la chambre directement sur le commandant Pity, lequel fut projeté contre le mur. Mary avait mentionné la présence de ce garde au rez-de-chaussée, et tout le monde avait pensé qu’il faisait partie des deux occupants de la chambre, qui avaient été supprimés dans leur sommeil.

          Julia entendit ensuite un bruit mat derrière elle et sentit qu’on la tirait en arrière par les cheveux puis qu’on lui passait un bras autour du cou avec force. Elle cria en se débattant vainement. Elle aperçut Violaine couchée sur le lit : la capitaine se tenait la tempe, où elle venait visiblement de recevoir un coup.

          Sebastian Ricardo se releva, entraînant Julia en arrière vers la terrasse. Dans la chambre, le combat entre le commandant Pity et son adversaire était déjà fini, ce dernier gisant inconscient au sol. Violaine s’était relevée, la tempe en sang, et braquait son arme dans la direction de Sebastian Ricardo, lequel pointait un revolver sur Julia.

          — Vous approchez, et je flingue la petite. Voilà ce qu’on va faire : je vais me rendre jusqu’à l’hélicoptère et vous allez me laisser partir.

          Julia lutta pour ne pas céder à la panique. Elle pratiquait le self-défense depuis des années, mais n’avait jamais été victime d’une agression. Elle réalisa que rien ne préparait vraiment à la violence ; son cerveau était bloqué, ce qui l’empêchait de réfléchir clairement. Elle s’était lancée tête baissée dans cette mission pour laquelle elle n’était visiblement pas prête, et elle se sentait perdre pied depuis le premier mort dans la jungle. Elle avait vu trop de sang et de cadavres ; la réalité crue était aux antipodes de la version hollywoodienne qu’elle visionnait régulièrement. Elle recula, ses jambes flageolantes la portant à peine, tirée par Sebastian Ricardo. Ils sortirent sur la terrasse, où un escalier dérobé permettait de descendre sur la rive. Elle vit la capitaine et le commandant hésiter, leurs pistolets toujours pointés dans sa direction.

          Julia réalisa qu’à un moment ou à un autre Ricardo la supprimerait. Elle tenta de faire le vide en elle, comme on le lui avait appris, et de trouver la meilleure façon de se tirer de cette situation. D’un coup, tout s’éclaircit dans son esprit embrouillé. Elle se campa sur ses jambes, arma son bras droit et asséna un coup du plat de la main sur les testicules d’El Barón, qui ne s’y attendait visiblement pas. En réponse à la douleur dans son bas-ventre, Sebastian Ricardo se pencha en avant par réflexe, comme la séquence de krav-maga répétée mille fois le prévoyait. Julia lui mit alors un violent coup de coude en pleine mâchoire tout en se défaisant de sa prise, s’écartant de son corps en lui tordant le bras gauche. Violaine Lorens et le commandant Pity saisirent l’opportunité et firent feu.

          Julia hurla en s’écartant, tandis que le corps du terroriste était agité de soubresauts au rythme des balles qui le perforaient. Il partit en arrière et bascula dans les eaux noires. Il disparut quelques instants puis refit surface, battant des bras désespérément et regardant tout autour de lui. Au bout de quelques secondes, deux sillages convergèrent vers lui. Les requins, attirés par l’odeur du sang, le happèrent presque en même temps, déchiquetant son corps dans un bouillonnement furieux. Puis la surface devint aussi lisse qu’un miroir.

          
           

          Violaine Lorens accourut auprès de Julia, prostrée sur le sol, et la prit dans ses bras.

          — C’est fini, vous avez été incroyable.

          Les deux femmes se relevèrent et furent rejointes par Jean-Christophe Pity. La capitaine se tourna vers lui :

          — Merci commandant, de m’avoir accompagnée jusqu’ici. Sans vous et votre équipe…

          — Ne me remerciez pas. Un gars comme Sebastian Ricardo ne méritait pas d’autre fin. Le monde est bien mieux sans lui.

          Il embrassa du regard la grotte, qu’un rayon de lune éclairait par l’ouverture située au sommet, et demanda :

          — Et on fait quoi de tout ça ?

          — On fait tout exploser et on rentre chez nous. Que la nature reprenne ses droits.

          — Ça me va.

        


    


  

  

    

    

      [image: Chapitre 28]

    


    

      
          
            Port-Joinville, île d’Yeu, 9 mars 2029
          

          Attablée à la terrasse du Clipper, Julia profitait du soleil en regardant les mouettes jouer dans la superstructure des thoniers amarrés dans le port, à une vingtaine de mètres devant elle. À cette heure et à cette période de l’année, l’île était calme, quasiment sans le moindre touriste.

          Elle aimait venir ici se ressourcer : elle y avait passé, enfant puis adolescente, des étés d’un bonheur parfait. Alexandra, une amie, lui avait prêté les clés de sa maison à Saint-Sauveur afin qu’elle puisse y rester une semaine, seule.

          Elle avait éprouvé ce besoin après son retour de l’océan Indien : les événements qui s’y étaient déroulés l’avaient profondément marquée et s’était ajoutés à ceux de ces derniers mois. Noah l’avait compris, et l’avait laissée partir avec une pointe d’inquiétude qu’il avait tenté de dissimuler.

          Cela faisait maintenant trois jours qu’elle était là, et elle sentait déjà les bénéfices des longues balades à vélo sur les chemins qui parcouraient l’île, des moments allongés sur le sable de l’anse des Soux ou à courir de bon matin du côté de la pointe des Corbeaux, l’air marin emplissant ses poumons d’iode.

           

          L’ensemble de l’affaire avait bien entendu fait grand bruit, et cela risquait de durer : un procès-fleuve aux ramifications mondiales avait démarré, et l’enquête suivait son cours. Les gouvernements des supernations semblaient mobilisés pour que de tels horreurs ne se reproduisent plus jamais. Sebastian Ricardo était toujours officiellement recherché par toutes les polices de la planète, et elle savait qu’il ne serait jamais retrouvé.

          Julia était restée en contact avec Violaine Lorens ; celle-ci avait démissionné de la police juste après la mission sur l’île. Les deux femmes n’avaient jamais parlé de ce qui s’était passé là-bas, et ne le feraient probablement jamais. L’ex-capitaine avait décidé de s’accorder du temps, pour elle et son fils, et afin de réfléchir à ce qu’elle voulait faire de sa vie. La mort de son partenaire était une blessure qui mettrait beaucoup de temps à cicatriser.

          
           

          Quant au monde de Predict, il avait été impossible de le rapatrier en dehors de la Sibérie : dès que Noah avait tenté de télécharger l’immense masse d’informations qui le constituait, des verrous informatiques s’étaient mis en place. Il n’y avait pas eu d’autre choix que de déclencher un virus implanté en prévision et qui avait supprimé toutes les données de l’univers virtuel, au grand désespoir de Julia. Impossible de savoir si des terrans y avaient pris conscience de leur existence, comme les membres de l’Agence 42, mais la jeune femme ne voulait pas y penser.

          Il existait sans doute des sauvegardes de l’univers Predict quelque part, mais Internet serait désormais étroitement surveillé afin d’éviter qu’un tel système ne puisse de nouveau voir le jour.

           

          Mary, Franck, Ben et Chris avaient été replacés dans leur monde d’origine, comme prévu. Ils avaient conservé tous les souvenirs de leur aventure et, en ce qui les concernait, ils avaient vécu une expérience unique dans une simulation ultra-réaliste. Cela ne remettait pas en cause leur existence ni leur quotidien, auquel ils étaient revenus normalement.

          Tous sauf Mary, bien sûr.
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            Sifnos, Grèce, 9 mars 2034 Blizzard Time
          


        Pour la vingtième fois en deux heures, Mary fixa le réveil : celui-ci indiquait 5 h 42. Non, décidément le sommeil ne reviendrait pas. Elle se leva sans faire de bruit pour ne pas réveiller Franck. Après s’être fait un thé, elle ouvrit la baie vitrée et avança sur la terrasse. Le jour n’était pas levé, mais une lueur éclairait déjà le petit village aux maisons blanches situé en contrebas ainsi que la mer, qui s’étendait à perte de vue.


        Malgré le décor enchanteur, Mary ne parvint pas à se détendre totalement. Elle s’installa dans un transat, s’enveloppant dans un châle pour se protéger de la fraîcheur de la nuit. Elle laissa son regard errer au loin, tandis que son esprit revenait à ses derniers échanges avec Julia. Celle-ci avait fini par tout lui révéler, et Mary regrettait presque d’avoir autant insisté pour connaître la vérité. Maintenant que c’était le cas, elle était perdue : toute sa vie, mais aussi tout ce qui l’entourait, n’était qu’un simple jeu vidéo !


        Elle frissonna et but une gorgée de thé pour se réchauffer. Comment imaginer que tout ce qu’elle ressentait, vivait, touchait n’était qu’un programme informatique et n’avait aucune réalité physique ? Même ce liquide chaud qu’elle avalait n’existait pas. Si elle n’avait pas vécu l’expérience de la simulation, elle aurait été incapable d’y croire. Mais elle n’avait senti aucune différence entre les deux mondes, et pour cause : ils étaient similaires.


        Elle pensa à Franck, qui dormait paisiblement à quelques mètres. Elle ne lui avait rien dit, ne sachant s’il fallait le faire ou non ; elle avait tant de mal à gérer cette vérité, pourquoi la lui imposer aussi ? Mais il voyait bien que quelque chose n’allait pas, et elle ignorait si elle serait capable de lui mentir encore longtemps.


        Elle eut une pensée fugace pour ses derniers instants dans la simulation, et pour Chris Guetty. Malgré le rapprochement qui avait eu lieu avec les membres de l’Agence 42 lors de la mission, l’agent semblait nourrir une haine profonde envers Franck, et ses dernières paroles étaient sans équivoque. Il devait déjà s’être lancé sur leurs traces et, à n’en pas douter il n’aurait de cesse de les traquer jusqu’à ce qu’il les retrouve pour les tuer. S’il y parvenait, Franck et elle disparaîtraient-ils à jamais ou bien se réveilleraient-ils dans une autre simulation ?
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          À Marcel Potelières pour son aide précieuse dans la chasse aux oeufs.

          À Christophe Mauri, qui comme sur le premier livre m’a accompagné tout au long de l’écriture, me distillant ses précieux conseils avec toute la générosité et la modestie qui le caractérisent.

           

          L’idée de ce second roman m’est venue assez vite après avoir fini Terrans. J’ai senti que les deux univers offraient bon nombre de possibilités de récit, et j’avais envie qu’ils s’entremêlent davantage,

          C’est avec un plaisir immense que j’ai retrouvé tous les personnages du premier tome, dans une inversion des rôles : cette fois c’était à l’Agence de sauver le monde de Julia.

          Dans Predict, j’ai pu aller un cran plus loin dans l’interaction entre des Intelligences Artificielles conscientes et leurs créateurs, qui constitue le fil rouge d’Agence 42.

          Il me reste encore quelques voies à explorer, quelques portes à fermer, ce sera peut-être le cas dans un troisième et dernier tome…

          « Pour l’éditeur, le principe est d’utiliser des papiers composés de fibres naturelles, renouvelables, recyclables et fabriquées à partir de bois issus de forêts qui adoptent un système d’aménagement durable. En outre, l’éditeur attend de ses fournisseurs de papier qu’ils s’inscrivent dans une démarche de certification environnementale reconnue. »
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